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ACTE    PREMIER. 

Le  Théâtre  repréfente  un  endroit  agréable  fur 
le  bord  de  la  Rivière rfrej.  are  pour  une  Fête. 

SCENE     PREMIERE. 
AL CIDAC,  JASMIN,  CH(EUR 

qu'on  ne  voit  pas, 

CHŒUR. 

EAir  :  Eh  î^ing,  %ing*  %iu  *,  Madam  la  MarU\ 
H  jzingjZing,  zing  ,  Midam'  la  Marié*, 
Ch ,  cla  ,  cla  j  lira ,  liron  j  ta  ,  fa  ,  fa  ,  fa ,  &c# 

A  L  C I  D  A  C. 
Ah  !  je  n'y  tiens  plus,  quel  crève  cœur  ! 
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JASMIN. 
Chantons ,  chantons  avec  le  Chœur. 

CHŒUR. 
Eh  !  zing ,  zing  ,  &c. 

ALCIDAC 
Encore. 
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fuyons     vite  ,  Ca»  det  >  Sel-    le  mon  bi- 
JASMIN.  ALCIDAC. 


Bip 

dct.  Vous  quittés  ces  lieux  !  Tout  y    ble/ïe  mes 
JASMIN.  ALCIDAC. 

yeux.  Tous  ces  gens  font  joyeux.  Leurs  chants  font 
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ennuyeux  ,  Et  leurs  jeux     Fa-fti-  di-      -    eux. 
JASMIN. 
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J'ai  vû     dans  tous  les    coins  ,  Vingt  broches  au 
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moins.  Ces  friands  ap-prêcs ,  Caufe-ront  nos  re- 
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grets  ;  Soyons    du  fef-  tin  ,  Ne  par-tons  que  de* 
ALCIDAC. 
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main.  Non,  je  cours  i«  ci  trop  grand  ha»    zard. 
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Ah  !    je       par-ti-rai  trop    tard. 


JASMIN. 

Je  ne  vous  conçois  point  :  le  jeune  Sei- 
gneur de  ce  village  ,  Mon  fleur  Mazette, 
votre  bon  ami  ,  époufe  Mademoifelle 
Modefte  ,  la  perle  des  Beautés  de  ce 
canton. 

ALCIDAC, 

Tu  m'impatientes  >  en  m'apprenant  ce 
que  je  fçais* 

Aiij 
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JASMIN. 

Eh  !  bien ,  apprenez-moi  donc  ce  que  je 
ne  fçais  pas. 

A  L  C  I  D  A  C. 

Air  :  Va  _,  Manon  A  ne  pleure  pas. 

S'il  faut  te  parler  fans  fard  , 
Je  foupire  pour  Modefte  : 
Il  faut  que  je  m'éloigne  ,  car  j 
Son  époux  rifque  fi  je  refte. 

JASMIN. 

B^n  !  Mazette  eft  un  peu  nigaud  ; 
Seigneur ,  vous  partirez  trop-tot.  (bis.) 

Songez  que  dans  toutes  ces  aventures 
de  mariage  ,  il  y  a  toujours  quelque  chofe 
pour  le  Garçon. 

'alcidac. 

Air  :  Il  faut  fuivre  la  Mode. 

A  l'Hymen  j'ai  joué  cent  tours , 
A  préfent  je  m'en  fais  fcrupule  ; 
Je  crains  de  troubler  leurs  amours, 

JASMIN. 
Cette  crainte  eft  un  ridicule, 

A  L  C  I  D  A  C. 
Je  fuis  ami  de  la  maifon, 
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JASMIN. 

Mais ,  je  trouve  cela  commode. 

A  L  C  I  D  A  C. 
Ce  feroit  une  trahifon. 

JASMIN. 

Il  faut  fuivre  la  mode. 

Depuis   quand  le  Seigneur  Àlcidacj 

Capitaine  de  Dragons  ,  eft-il  devenu  fi 

délicat  ? 

A  L  C  I  D  A  C. 

Il  eft  vrai  que  je  déments  un  peu  mon 
cara£tere ,  en  ne  pouffant  que  des  foupirs 
difcrets. 

JASMIN. 

Quoi  !  vous  partiriez  fans  faire  danfe* 
Madame  la  Mariée  ? 

ALCIDAC. 

Air  :  Cefi  Mademoifelle  Manon. 

Mais  j'aurois,  animal  a 
Le  chagrin ,  capital 
De  voir  ouvrir  le  Bal , 
Par  mon  heureux  Rival. 
Verrois-je,  d'un  œil  égal, 
Ce  beau  couple  marital  , 

Aiv 
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De  leur  feu  conjugal , 
A  mon  amour  fatal , 
Me  donner  le  régal  i 
Quel  rôle  original  ï 
JASMIN. 
Vous  ne  pouvez  vous  difpenfer  de  voir 
la  Fête  que  Monfieur  Nicodême ,  cet  hon- 
nête   Sénéchal  de  Normandie  ,  prépare 
pour  les  nouveaux  Epoux  °,  reftez  du  moins 
jufqu'à  la  nuit. 

A  L  C I  D  A  C. 

Air  :  Chant  de  l'Opéra 


Èmm^ÈÊmÊi 


A.!1!  !  Jaf-  roin ,  quelle  nuic  !  Ah  !  quelle  nuit  fu- 


WËÊ 


nefte. 

J  A  S  M  ï  N. 
Je  vous  entends  3  &  je  conçois  que  vo- 
tre imagination    va  vous    préfenter  des 
tableaux  réjouifTants  qui  ne  vous  amufe- 
ront  guères. 

ALCIDAC. 
Air.  :  Tout  ci  3  tout  ça. 

Quoi  !  tandis  qu'on  s'embraiîêra  f 
Tout  ci ,  tout  ça , 
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II  faudra  donc  que  je  demeure  ! 
Sans  rien  dire  ;  Alcidac  verra. . . . 

Tout  ci ,  tour  ça  , 
Eh  !  bien ,  Jafmin  ,  à  la  bonne  heure  j 
Mais  de  moi ,  qui  me  répondra  ? 

Il  en  fera  , 
Ma  foi ,  ce  qu'il  pourra. 

JASMIN. 

J'aime  à  vous  voir  prendre  ce  parti  ; 
cela  me  donnera  le  temps  de  dire  des 
douceurs  à  la  Femme  de  Chambre  dç 
Mademoifelle  Modefte. 

ALCIDAC. 

Maroufle,  ne  t'avife  pas  de  faire  une 
bigarrure  de  tes  amours  avec  les  nôtres. 
Suis  moi ,  allons  au-devant  de  Modefte , 
pour  lui  donner  la  main  à  la  defcento  du 
çarofle ,  ôc  tâchons  de  nous  contraindre. 

Air:  Tarare _, ponpon. 

Cachons  ma  jaloufie  j 

Cette  frénefie , 
N'eft  pas  d'un  grand  fecours , 
Pour  fervir  les  Amours  : 
Toujours  elle  importune', 
Il  faut ,  pour  notre  honneur  . 
Faire  ,  contre  fortune , 

Bon  cœur, 
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SCENE     II. 

JASMIN,  LISETTE. 

LISETTE, 

JQjCoute  ,  écoute  donc ,  Jafmin. 
JASMIN. 

Tarare  !  on  a  déjà  retranché  la  moitié 
de  notre  Rôle  >  nous  ferons  -  mieux  de  le 
fupprimer  tout-à-fait. 


SCENE     III. 
NI  CODEME,  LISETTE. 

N  I C  O  D  E  M  E. 

Air  :  Viens  j  ma  Bergère  >  viens  feuletei 


M 


A  Maîtrefle  époufe  Mazette  ? 
O  Ion  ,  lan  ,  la  ,  landerira  ', 
Je  donne  une  Fête  complette  , 
O  Ion ,  lan  ,  la  ,  landerirette  , 
La  Mariée  y  danfera. 
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LISETTE. 

Air  :  De  Jeannot  _,  J e année e. 

Je  vous  trouve  bien  guilleret, 
Pour  un  Rival  qu'on  fupplante, 

NI  CODE  ME. 
Oh  !  ver  ma  fé  ,  j'en  ai  fujet. 

LISETTE. 
Mais  vous  perdez  votre  Amante. 

NI  CODE  ME. 
A  mon  Rival  j'en  fçais  bon  gré , 
S'il  obtient  l'avantage  ; 
Par  ce  moyen  j'éviterai 
L'embarras  du  ménage. 
LISETTE. 
Cela  n'eft  pas  fi  mal  penfer. 

NICODEM  r-. 
A  propos  ,  comment  ta  jeune  Maîtreiïe 
a-t-elle  paffé  la  nuit  ? 

LISETTE. 
Elle  a  toujours  rêvé  ,  parlé  ,  fauté.  Ah  ! 
quel  plaifir  !  Une  jeune  Fiancée  ne  dort 
pas  comme  une  autre. 

NICODEM  E. 

Que  ton  récit  me  foulage  !  J'en  ai  tant 
de  joie ,  que  ....  que  j'en  étouffe. 
LISETTE. 

A  merveille ,  il  me  paroît  que  vous  vous 
réjouiiTez  comme  les  autres  fe  fâchent. 
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NICODEME. 

ft  W  t  fit,  Kffi^S 

JL^'A»  mour ,  quand  l'efpoir   cef-  fç  ,  Efl 


a  fl-  •  *  r  l'tn^^^ifTO 


bien?,  toc       é-tout-  fé.   O  chuch    19a    fé  s    D'u- 
ne   vainc     ten-  dreffe  ,   En-   fin ,  j'ai  triora- 
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phé  ,  O  chuch  ma     fé  ;    D'on'z'au     guiéble  , 


verguieu  ,  M'Jame  ,  Mon  cœur  déga-  gé  ,  De 

l'Amour  prend  con-    gé  ;   O      chuch  »  ma       fé. 
LISETTE. 
Cela  n'eft  pas  bien  sûr  ,  JtyTonfieuc  le 

Sénéchal. 

NICODEME. 
Oh  !  très-sûr  ;  preuve  de  cela ,  çeft  que 
c'eft  moi  qui  donne  la  Fête  aux  nouveaux 
I^ariés  :  les  voici  ;  allons ,  de  la  joye. 
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SCENE    IV. 

ALCIDAC  ,  MAZETTE,  MODESTE, 
FADES  ,  NICODEME ,  LISETTE , 

Gens  de  la  Nâcefè ateliers  &Batelieres. 
CHŒUR. 

Air  :  Chantons  L&taminh 

V  Ivez,  Epoux  heureux,  (^.fois.) 

MAZETTE   ET  MODESTE. 

Oh  !  c'eft  bien  notre  envie. 

FADES. 

Aimez-vous  bien  tous  deux. 

MAZETTE   ET   MODESTE. 

Pour  vous ,  toute  ma  vie , 
J'aurai  les  mêmes  feux, 

CHŒUR. 

Vivez  ,  Epoux  heureux  ,       (  4  fois»  ) 

FADES. 

Courage,  mes  Enfans,  imitez -moi;  je 
me  fouviens  que  le  premier  jour  de  mes 
Noces... 
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MODESTE. 

Ah  !  mon  cher  Beau-pere ,  épargnez  ma 
modeftie. 

M  A  Z  ET  TE. 

Allez,  allez,  mon  Père,  ne  vous  in- 
quiétez pas  :  Mademoifelle  Modefte  efl 
une  éveillée ,  &  moi  je  fuis  un  gaillard  ; 
nous  en  dirons  de  bonnes.  N'eft  -  il  pas 
vrai ,  Poulette  / 

NI  CODE  ME. 

Vous  aurez  tout  le  tems  de  lui  dire  des 
douceurs  ;  dépêchons-nous  de  commencer 
le  Bal  ,  en  attendant  une  petite  Fête 
d'eau-douce  que  je  vais  vous  donner  fur 
un  train  de  bois  floté. 

M  A  Z  E  T  T  E. 

Un  train  de  bois  floté  !  cela  doit  être 
plaifant.  Allons  ,  jouez- nous  le  Menuet 
ae  Madame  ia  Mariée. 

Mazette  &  Modeste  dcmfent  le  Menuet  de  la 
Mariée  ;  enfuite  placeurs  perfonnes  de  la  Noce 
danjent  des  Contredanjes  &  des  Coudons. 
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NICODEME. 

Air.  Un  jour  dans  un  plein  repos. 

RafTemblez-vous  en  ces  lieux, 
Habitans  des  rivières , 
Et  danfez  de  votre  mieux 
Avec  vos  Marinières , 
En  l'honneur  des  nouveaux  Epoux. 
Allons  gai ,  trémoulfez-vous  cous  : 
La ,  la ,  la  ,  comme  à  l'Opéra  , 
La  ,  la ,  la ,  la  ,  1ère  ,  la ,  la ,  la , 
Donnez-vous  des  manières. 

FADES. 

Qui  font  ces  Gens-là  ? 

NICODEME. 

Ce  font  des  Bateliers  qui  vont  dérouil- 
ler ici  leurs  jambes  pour  vous  donner  tan» 
tôt  le  DivertifTement  de  POye. 

Danfes  des  Bateliers  avec  leurs  lances. 

Nicodeme  prend  la  Mariée  ,  Mazetti  ,  Alcidac 

&  Fade' s  ,pour  danfer  un  branle  en  chantant  le 

Vaudeville  fuivant. 
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VAUDEVILLE. 


r  II-  le  qui  cherche  un  fa-  vo-    ri ,  Eft  fringan- 

lifglllgglill 


te  &    coquet-    te  ;  Quand  elle  a      befoin  d'un  ma- 


EfËÉËâiËgPîËgl 


ri ,   Elle  eft  fa-  ge  8c  difcret-    te.  Eh  i  zon ,  zon  , 


ÉSiËPilIli? 


zon ,  C'efl  la  fa-  çon ,  Dont  fe     fert  mainte  pou- 
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lette.  Eh  !  zon ,  zen,  zon ,  C'efl  la  façon  Pour  at- 

fer 


traper    un    Oi-    fon 


Une 
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Une  femme  qui  d'un  brutal 
En  tapinois  fe  venge  , 
Un  jaloux  fuppofe  un  Rival 
Peur  qu'il  prenne  le  change  : 

Eh  !  /on  ,  zon  ,  zon  , 

C'eft  la  façon , 
Dont  à  préfent  on  s'arrange  , 

th  '  zon  ,  zon  ,  zon  , 

C'eft  la  façon , 
Pour  attrapper  un  Oifon. 

Dans  la  difetre  languira 
Fillette  ,  charte  &  pure  ; 
MaLS  qu'elle  danfc  à  l'Opéra  , 
Et  la  fortune  eft  sûre  : 

Eh  !  zon  ,  zon  ,  zon  , 

C'eft  la  façon  ,     I 
Dont  on  gagne  une  voiture  ; 

Eh  !  zon  ,  zon  ,  zon , 

C'eft  la  façon  , 
Pour  attrapper  un  Oifon. 

Galant  qui  veut  rendre  un  Jaloux 
Complaifant  &  commode  , 
Le  fert  ,  le  flatte,  file  doux, 
A  fes  goûts  s'accommode  : 

Eh  !  zon  ,  zon  ,  zon , 

C'eft  la  façon  , 
Des  bons  amis  à  la  mode  j 

Eh  î  zon  ,  zon  ,  zon  , 

C'eft  la  façon , 
Pour  attrapper  un  Oifon. 

CHŒUR,  Fille  ,  Scç.  On  danfc. 
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N  I C  O  D  E  M  E. 


^Ous  avons     af-  fez    dan-  fé    fur       terre , 
Et    puis  nous  ri-    rons   au  bruit  du      verre  ; 
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Il    faut      à    pre*    fent    dan-    fer     fur      l'eau  ; 
Vous  au-   rez  tou-  jours  nou-  veau  ca-    deau. 
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Nos   Mari-  niers     feront    u-  ne     joute  ;  Rien  ne 
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coûte  Pour  fcs  doux  a-  mis.  Vous  verrez  des 
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gens  faire  la     ca-  ne  ;  Ver'guieu  m'damnej,  Vous  fé* 
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xez  fur-    pris. 


PARODIE.  ip 

MODESTE. 

En  vérité  ,  Monfieur  Nicodême,  nous 
fommes  confus  de  vos  procédés, 

NICODEME. 

Oh  !  ce  n'eft  rien  ,  vous  verrez  bien  au- 
tre chofe. 

MAZETTE, 

Et  îe  DivertifTement  de  l'Oye  ?  Allons  f 
allons. 

NICODEME. 

Doucement ,  il  eft  de  la  politefTe  que 
je  donne  la  main  à  Madame. 

MAZETTE. 

Eft-ce  l'ufage  delà  politefTe ,  mon  chet 
Père? 

FADES. 

Il  le  faut  croire. 

A  L  C  I  D  A  C. 

Oui ,  mais  je  vous  confeille  de  les  fuit 
vre  de  près. 

NICODEME. 

Air  :  Il  faut  l'envoyer  à  l'école. 

Ote  la  planche  ,  vue  &  prompt , 
Je  ne  régale  que  Madame. 

Bij 
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M  A  Z  E  T  T  E. 

Ah  !  l'infâme  ! 
FADES. 

Peut-on  nous  faire  cet  affront? 

ALCIDAC. 
Quoi  !  le  perfide  nous  la  vole. 

N  I  C  O  D  E  M  E. 

Ils  ont  donné  dans  mes  panneaux, 

Les  nigauds  ! 
Allez  tous  les  trois  à  l'école. 

MAZETTE,  ALCIDAC, FADE  S. 

Air  :  Y  avance  j  y  avance. 

Arrête  ,  arrête. 

N  I  C  O  D  E  M  E. 

Allons ,  allons. 
Si  j'ai  payé  les  violons  , 
Il  eft  jufte  que  je  danfe. 
Avance  ,  avance  ,  avance. 
Adieu  ,  Héros  pleins  de  prudence. 
MODESTE. 

Mazette,  Mazette^cen'eftpas  ma  faute. 
MAZETTE,  ALCIDAC,  FADES. 
Au  voleur  >  au  voleur ,  au  fecours. 

(  Nicodime  &  Modejle  s  en  vont.  ) 
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SCENE      V. 

MAZETTE,  NICODEME, 
FADES. 

MAZETTE. 
Air  :  Je  ne  fuis  pas  affe^  beau. 
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Es  Amours  font  à  vau  l'eau  } 
Oh  !  oh  ! 

f  A  D  È  S. 


Le  voilà  loin  du  rivage. 
ALCIDAC 
Jettons-nous  dans  un  bateau. 

M  A  Z  E  T  T  E. 
Oh  !  oh  ! 
Beau  début  pour  un  ménage  i 

ALCIDAC. 
Le  maraut  , 
Va  bien-tôt  canner  le  site, 
Qu'on  le  pourluive  au  plus  vite. 

MAZETTE. 
L'atteindrons-nous  affez  tôt  ? 

Oh  !  oh!  oh  1 
L'atteindrons- nous  alTez  tôt  ? 

B  iij 
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SCENE     VI. 

TONTINE,(^/w  Acteurs  précédées* 
TONTINE. 

DOucement  ,  doucement.    Où  donc 
ç'qui  vont  ces  haùrisflls  l'attrap'ront, 
s'ils  courent  toujours. 

MAZETTE. 
Qu'eft-ce  que  c'eft  donc  que  cette  Fem- 
me-là? 

TONTINE. 

Air  :  Zijle  ,  ^ef,e  3  ^on  A  %on  ,  \on. 

Çte  Femm'-là  ,  c'eft  Madam'  Tontine  k 
BlanchifTeufede  ton  Rival. 
En  patience  ,  prends  ton  mal  ; 
1  n'faut  pas  qu'ça  t'chagrine. 

MAZETTE. 
Oh  !  je  veux  en  avoir  raifon» 

TONTINE. 
Eh  !  bien  ,  va  ,  cours  à  ta  ruine» 
Quand  il  vogue  fans  aviron , 
Un  pauvre  Epoux  fait  le  plongeon. 

Tu  peux  partir  quand  tu  voudras;  j'ai 
fait  ôter  les  rames  de  ces  Bachots  >  ils  font 
<en  bon  état» 
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A  L  C  ï  D  A  C. 
Ah  !  la  maudite  Blanchifleufe  ! 

M  A  Z  E  T  T  E. 
Nous  voilà  dans  de  beaux  draps. 
TONTINE. 

Qu'eft-ç'qu'il  a  donc ,  Monfieu  TMarié  ï 
II  eit  pâle  comme  un  lendemain  de  noces. 
Regardez-le  donc  avec  fa  tête  en  avant  ; 
c'eft  que  Ppoids  l'emporte ,  le  pauv'cher 
Homme  î  s'il  marchoit  les  pieds  en  l'air, 
i'  ne  s'crott'roit  pas  i'toupet  :  il  a  d'quoi 
l'garantir.  Adieu  donc ,  bel  Epoux  d'bal  ; 
à  la  hou  ,  à  la  hou. 

SCENE     VII. 

GRINVOLE,  Meunier  d'un  moulin  de 
rivière  ;  SC  les  Acteurs  précédens* 

Air  :  Et  jy pris  lim  du plaif.u 

J  jAissez  dire  c'te  Commère  3 
Je  fuis  i'maître  de  c'mouhn. 
Pourfu'viz  le  téméraire  -, 
Je  vous  y  nons  prêter  la  main  : 

Biv 
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Pour  aller  à  la  Vi&oire  , 
Sarvez-vous  de  mes  Pachors  ; 
Je  me  fuis  toujours  fait  gloire 
De  protéger  les  nigauds. 


SCENE     VIII. 
ALCIDAC ,  FADES ,  MAZETTE, 


A 


FADES. 

H  !  l'honnête  homme  ! 
ALCIDAC. 

Air  :  Oejl  V ouvrage  d'un  moment. 

Ce  fecours  peut  fauver  Modefte  > 
Mais  profitons  en  promptement  j 
Car  ce  coquin  de  Bas-Normand 
Pourroit  bien  jouer  de  fon  refte  ; 
C'eft  l'ouvrage  d'un  moment. 

Fin  du  premier  Acle. 
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ACTE     II. 

Le  Théâtre  repréfente  un  Château  antique 
avec  des  fojjes. 


SCENE     PREMIERE, 

NICODEME,  MODESTE. 

NICODEME.  MODESTE. 


-4 r+ —  T 


JL'Vplainteeil  vaine.  Quelle    rigueur  inhu- 


maine  !    Quoi  !  Ton  me  traite^     ia  Comme  u- 

<&— t-j-f -^-4-^-f-|-4- — 1~*    ^ 

ne   fil-     le  d  Ope-      ra  !  Ah  !        Mais  queu 
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»rXr-, 4-1 1 


^: 


qu'c'eft  donc  qu'ç*  ?  Ah  ! 

v  ENSEMBLE. 

7**  — ♦ ♦ *•— «— +^$=z: 


lliijjE 


rsfc 


Mais    queu  quVdl  donc  qu'ça  ? 


^-""^""f" 


!  gp     ♦    »:     4_ 


l m 


Quittez       ce        ton-       là ,, 
.MODESTE. 


^?EE£|ziE$=i=|zSSî:  Î3Î:ïjEîE|!i 


Ayez  plus  de  po<»  li«     tefle       Et  plus  de  dé-. 
.  NICODEME.  j 


âSbEHpas 


££==±3=3» 


— *■ 


li-ca-      teflè.      Je  n'ai  pas  cette    foi-;  blefle. 

MODESTE.  NICODEME. 

f <:  — f -?—  i *-*-* h-+— ■^zfcrir 

M|p 


-■4-t— <e?-*— 

Mais  votre   fà-çon  me   blefle.    Oui- dà ,  oui-^ 
MODESTE. 


dà  !  Ah  i      Mais  queu  qu'c'eft  donc  qu'ça }  Ah  S 
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ENSEMBLE. 
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Mais  queu  qu'c'eft  donc       qu'ça  ? 


=S 


Quit-  tez     ce        ton-        là. 
NICODEME. 

Àir  :  Je  voudrois  faire  un  bail  avec  vous. 

Vous  m'avez  infpiré  trop  d'amour, 
Et  je  veux  m'en  venger  en  ce  jour. 

MODESTE. 

Vous  venger  ? 

NICODEME. 

Oui ,  cela  me  courrouce. 

MODESTE. 

Ce  fentiment  ne  fîed  pas  aux  grands  cœurs. 

NICODEME. 

Oh  !  d'accord  ;  mais  la  vengeance  eft  douce  a 
Quand  une  Belle  en  fait  tous  les  honneurs. 

MODESTE, 

$ — _._  $ — +_+  — , 

Ps0n,n'efpé-rc2    paa  Sur  raon   É-  poux  a- 
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*  ~T~f "t~^ — f — f "t~ :~f ~f~f ''^ 
— , — 4. —if — -£- — •£ — f— i  ♦*■ 


voir  le         pas.     Non  .  non  ,  non ,  n'efp6»rez 
N1CODEME. 


^.£2 


■+- 


:il 


1= 


Non  ,  non,  non,  n'efpé-rez 


•d? 


pas  Me  voirtom»  bcr    aifé-ment  dans  vos 


ll6- — - -4 -4  -i-  --g-$-*~-^~* 

^,-Sti. t*»— d 1 — é— t — 1 


5J 


pas,  Pouvoir  for-    tir     ai-fément   de  '  mes 
F  1  n.      MODESTE. 


/Tsi*  — ~-» — t—* — ± 

i  Sxz~-— ~:3p:fczïZïzir:zfr 

i    zSl +♦_  r  ■J»TF  T — J -4— ï 

I    m : L ï_ 


i=±==z 


laqs.  Mais  Mazet-te       feul  a   mon 

FI  N. 


(il 


~~  c  ~J~ 


ft_^L 


laqs. 


cœur  ^    En   le  mien  fait    tout  fon  bonheur. 
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Quelle  impruden-ce  l  Ccc-te   con-fi-dence  M'ex 

MODESTE. 
.V    _^ ô.__| — *_+^v 


inngiii 


J — r_+_c 


& 


ci-te  à    la  ven-   geance.  Non  ,  non  ,  &c 


MODESTE.  NICODEME. 


-P-* 


-*- *~- 


-4- 


Mais  ,  Mazetteéroic    vorrea-mi. 


Oh!  je 


L-4- 


:QEEE= 


fuis  Corfai-  re  5c  de-mi  :  Tra-    hir     un   a- 
MODESTE. 


P= É 


rai ,  c'eft  l'u-   fage.    Fi,  fi/    Soyez  plus  fa- 
ËNSEMELE. 


e 


75T>«Y- 


<2X-£I* 


ge.  Non  ,  non  ,  n®n  ,  non  ,    n'efpé-  rez 


Non  ,  non  ,  non  ,  non  ,   n'efpé-  rez 
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grgtf* — f — -»fi  ,    f  »  "~tf?^f — 


pas  >  Sur  mon  Epoux    avoir    le  pas;  Non  ,  non, 

rH- — 4 — t — -9-t— t*—  ^J- Hc/-,»-* 

pas,  Que  je  re- nonce  à  vos  appas;  Non,  no-, 


<B 


|IU||  f-f^lP^ 


non  ,  n'efpé-rez  pas  Me  voir  tom-  ber  aifé- 


TTl.  *  ^Vfc 


non  ,  n'efpé-  rez  pas  Pou-voir  for-    tir    aifé- 


u-:(iq m 


[X--;.j- 


ment  dans  vos      laqs. 


*fg=H 


ment  de       mes     laqs. 
NICODEME. 


.fcjH f-t-t — f— -f-t— 


MODESTE. 


r-f-ys 


~a 


^)Ue  de  fa-çons  !  Ah  finif-   fons^  Songez  à 


4-t- 
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NIC.       MOD.  NIC. 


■r*  ■      *  -j 1 — ~ -r: 


-X**- 


refpe&er  Mo-defte.      Zaile.    Mais...  Le  re£- 


ffi:  *    — f— ' 1' [~Tt  »     '-^.f-; 


peél  E',\  trop  fufpeâ  ;  Ce  fen-t;-  ment  Commune- 
ment  ,  Menu  L'Amour  ar-    dent  Doit  mar- 


<& — 


cher  tambour  battant  ;  Qui  ne  fçait  point  prendre  fa 


-—J — - 


bifque  ,    Rilque.  Dès  le  dé-    but  ,  Il  fauc 


tstX 


QQ- A_  a— ~® •*--—  S 


fc±=*3 


aller    à  fon  but  :  L'Amour  lan-guit,quand  il   at- 
tend  Tant.  Bois-je  en  un  mot ,  Comme   un 
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♦-Ffci 


ËSS^£& 


for ,    Soupi-    rer ,     Ado-  rer î  Non  ;  je 


m'épargne  une     peine  ,      Vaine;  Telle  qui 


^B^3 


craint ,  Et  fe  plaint  D'an  tranfport     Un  peu 


SE£ 


fort ,  Nous  fçait  d'un  amour     outré,     Gié. 


75T^ 


zsppzf^ 


$13 
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Des  Ro-  mans  Du  bon  vieux  tems  Tous  les    A- 


3r 


gX3  P'II 


z::$=z$z:: 


:£ 


mans  Ecoient  gens  Af-      fomans  ;  Nous  a 


w 


brégeons    les      a-    mours,  Et  nous  fom- 


mes 
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mes,  dans  nos  difcours  ,  Courts.     Qu'un    bsti— 
MODESTE. 


irr-r  1 1  u.  t^a^ 


^ 
e 


îï-:-; 


fer...  C'cft  trop  o-    fer.  Eh  !  Comma]-  !  H   me 

NiCOOEME. 


ssœi 


brufquè      Jufque...  Info-  lent:  C'eit mon  ta- 


%*-± Z~ — ± — 


.__  -— ^ 


=*zfcfc 


lent.  Oh!  je  ne     fuis  point  un  galant    -Lent. 

Marchons,  marchons. 

MODESTE. 

Perfide  >  ta  méchanceté  ne  fera  pas  im« 
punie  ;  voici  fort  à  propos  Mazette  6c 
Alcidae  avec  fes  Dragons. 

NI  CODE  ME. 
Je  ne. m'en  embaraiïe  guères  ;  e'eftmoi 
qui  fais  la  Milice  du  pays  ,  &  j'ai  tous  ces 
apprentifs  Soldats  à  mes  ordres  >  ainfi  que 
la  MaréchaufTée  \  fuivez-moi-, 

(  //  entre  dam  le  Château  avec  Modeste.  ) 

C 
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SCENE     IL 

ALCIDAC,  MAZETTE,  SOLDATS. 

MARCHE. 
ALCIDAC 


n=z 


^^93i=^SÊiâ 


— ♦  -+=? 


Al  A  rchez,  marchez  ,  Cama-      rades;    Appro- 


chez.  Ces  coquins  rerran-   chés  Ont  fait  des    palif- 


au  ttffer* 


zrs 


fades  ;  Dans  leur  Fort  qu'ils  foient  hachés.      A 


fi—FP 


■♦■ 


zp$ 


s 


pas  comp-  tez ,  Préfen-    tez  Vos   gravi»      tés. 


Sçt-rez  vos  rangs;  Ce  lieu^n'cfl  pas  des  plus 
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% 


grands.  Soyons  tous  en  é-     tac  ;  Car  c'cft  de  ce  corn- 


bat  Que  dépen-  dra  Le    fuc-  ces    de   l'Opé-ra. 


SCENE     III. 

NICODEME,  MODESTE,  ALCIDAQ 
SOLDATS  >  Assiégeans  &  Assiégés. 

NICODEM£5/«rfa  murs  du  Château. 


>,\*  t    l  I. 


TH." 


=m 


V  Ous   croyez    vrai-  ment ,  Han  ,  han  ,  Que  l'on 
EfÈ-  ce  qu'un  Normand  ,  Han  ,  han  ,     Se    laif- 


ilÊpËÈS 


J»»i .  f"£ 


=fe 


va     fe     ren-  dre;  Nous  vous  at-  ten-drons,Ec 
fe    fur-  pren-drc  ? 

Cij 
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grztz^z 


mmmm 


nous  vous    gaule-    rons  ;       Venez  >  approchez 


4^4-u-i4B^i 


donc ,  Hon  ,  hon  :     On    vous   fera      rai-  fon  , 


:ë=3e 


-— f— :-4:S3r-< 


=F 


-*--  " 
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Hon ,    hon  :    On    vous  fera     rai-     fon. 
A  L  C  I  D  A  C. 

MAZETTE. 


Marche. 


Attendez,  employons  premièrement  les 
yoyes  de  la  douceur. 

(  A  Nicodeme»  ) 

Air  :  Si ,  lorfquefal  connu  Lijette» 

Coquin  ,  tu  mJas  ravi  ma  Femme  > 
Mon  honneur  en  eft  ofTenfé  } 
Mais  j'oublierai  tout  le  paiTé  , 
Si  ru  la  rends. 

NICODEME. 

Vraiment  !  tredame  ! 
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MAZETTE. 
Sans  y  regarder  de  fi  près , 
A  ce  prix-là  ,  je  fais  la  paix. 

NICODEME. 

Air  :  Fous  ire\  aux  Feuillantines. 
Vous  l'aurez  à  votre  tour , 
Quelque  jour. 
MAZETTE. 
Quel  revers  pour  mon  amour  ! 
ALCIDAC,  à  Nicodeme. 
Nous  allons  punir  ton  crime. 

MAZETTE. 
Et  moi  j'en  (  bis.  )  luis  la  vi&ime. 

ALCIDAC. 

Air  :  Où  Ninette  efi+cile  ?  Ariette  de  Ninette  à 
la  Cour. 

Oh  !  c'eft  trop  d'audace  > 
Attaquons  la  place. 
.  Morbleu  !  point  de  grâce. 
Qu'on  falTe  main-baffe. 
Donnons  fans  tarder. 

NICODEME. 
Je  ne  vous  crains  mie  ; 
Pour  ma  douce  Amie  , 
'  Je  perdrois  la  vie  ; 
Si  je  l'ai  ravie  , 
C'eft  pour  la  garder. 

MAZETTE. 
Vengeons  cet  outrage. 

Ciij 
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ALC1DAC. 

Forçons  ce  Maraut. 

N  I C  O  D  E  M  E. 

Je  brave  ta  rage  > 
Il  y  fera  chaud. 
Tôt,  tôt  ,  tôt,  tôt  ; 
Courage  : 
Vîte  ,  a  l'aflaut ,  à  l'affàut ,  à  l'aflaur. 

CHŒUR  DES  ASSIÉGEANS. 

Tôt ,  tôt  ,  tôt ,  tôt ,  tôt  ;  courage  : 
|  Vîte  à  l'aiïaut ,  à  l'aflaut  ,  à  l'afTaut. 

Ensemble.<       CHŒUR  DES  ASSIÉGÉS. 

Tôt  ,  tôt ,  tôt ,  tôt ,  tôt  ; 
Défendons-nous  ,  traitons-les  comme 
il  faut. 

(  On  ajjiége  le  Château.  ) 

A  L  C  I  D  A  C. 

Air  :  Ces  Forbans  d' Angleterre» 
La  fureur  me  tranfporte  ; 
Forçons ,  caflons , 

Brifons 
Cette  porte. 
Qu'on  me  prête  main-forte. 
Amis , 
Le  Fort  eft  pris. 

CHŒUR. 
Il  eft  pris.  (  s  fois.  ) 
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SCENE     IV. 
FADES. 

Même  Air. 

XX  Mis  ,  je  fuis  à  vous. 
Touc  va  fentir  mes  coups. 
Je  viens  à  la  bataille 
Percer , 
Pouffer 
D'eftoc  &  de  taille  ; 
Je  veux  fur  la  muraille  , 
Forcer  les  ennemis. 

C  H  CE  U  R. 
Il  eft  pris.  (  3  fois.  ) 

FADES. 

Comment  !  je  viens  quand  la  befogne 
eft  faite? 

Air  :  Vous  qui  cherche^  des  gens  joyeux* 

J'arrive  tout  exprès ,  je  croi , 
Pour  me  faire  moquer  de  moi  : 
Quoi  qu'il  en  foit ,  en  pareil  cas , 
Ma  peine  n'eft  pas  vaine. 
Sans  moi  l'on  ne  rempliroit  pas 
Le  Yuide  de  la  fcène. 

Civ 
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SCENE    V. 
ÂLCIDAC,  MODESTE,  FADES, 

ALCID.AC,  à  Fades. 

Air-  :  C'ejl  un  Enfant. 
^Endez  Madame  à  ce  qu'elle  aime  5 
Ilailemblez  ces  deux  Amans. 

FADES. 
Seigneur  ,  rendez-la  lui  vous-même* 

M  O  D  E  S  T  E  ,  à  Alcïdac. 
Recevez  nos  compliniens. 
Par  fon  ftratagème  , 
Sans  vous  3  Nicoderne, 
Me  traiteroit  fans  menagemens  1 
Il  étoit  temps  ,  il  étoit  temps. 
ALCIDAC   ET   FADES. 

ENSEMBLE. 
il  étoit  temps ,  il  croit  temps. 
FADES. 
Àir  :  ïln'apaspû. 
Mais  ,  franchement , 
Ce  Bas-Normand.... 
De  crainte  ,  je  foupire  : 
Malgré  les  droits  de  ton  Epoux , 
Ce  fripon- là.... 

MODESTE. 

RaflTurez-vous  : 
Il  a  voulu , 
Il  n'a  pas  eu 
Le  temps  de  me  rien  dire. 
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ALCIDAC. 
Je  fuis  charmé  de  vous  avoir  rendu 
fervice  fi  à  propos  ;  je  pars. 
MODESTE. 
Oh  !  vous  réitérez ,  s'il  vous  plaît. 

ALCIDAC,  àModefte. 


Cjt  ^.rdez^vous  bien  de   m'arrê-     ter  ;    Laif. 


pi±g|g|FJg^r 


fez  ,    je  dois  mes       foins  à    cent  de  vos  pa- 


reilles ,  Et  je  dois  en  ce    jour      couper 
Cinquante  o->     reilles.  On  pourroit  s'impa-tien- 


1  * — a — 


ter.    Ah  !  de  moi  l'Uni-vers  attend  mille  mer- 

illlllllfeipii 

veilles  ;  Gardez  vous  bien  de  m'ar-rê-   ter, 
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MODESTE. 

Nous  ne  fommes  point  la  dupe  de  cette 

çafeonnade. 

b  FADES. 

Non ,  parlez  franchement. 

ALCIÛAC. 
Eh  Jbien,foit. 

Air  :  Comme  larrons  en  Foire. 

Gardez-vous  bien  de  m'arrêter  , 
Vous  êtes  trop  charmante. 
Eh  !  que  gagnerois-je  i  refter  ? 
L'Hymen  vous  rend  contente. 

MODESTE. 
En  fait  d'Hymen ,  quelque  douceur 
Qu'une  femme  reffente  , 
Ne  fçavez-vous  pas  bien  9  Monfieur  , 
Qu'un  bon  Ami  l'augmente  ? 

ALCIDAC. 

Air  :  Quand  onfe  rend  auxpréfens  d*importancel 

A  l'amitié  comment  refter  fidèle  ? 
Ah  !  le  devoir  bien-tôt  chancelle  , 
Quand  on  voit  un  Objet  charmant  : 
Je  l'éprouve  en  ce  doux  moment , 
Et  la  contrainte  efl  bien  cruelle  \ 
Sans  le  vouloir ,  près  d'une  Belle  ,1  p 
Un  ami  devient  Amant.  J 
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SCENE      VI. 

FADES ,  MODESTE ,  MAZETTE. 

MODESTE. 

Puisqu'il  part,  il  faut  du  moins  fonger 
à  chercher  mon  Mari. 

(  On  apporte  Manette  mourant.  ) 

Air  :  Bouche-^  3  Noyades. 
O  Dieux  !  quel  fpe&acle  funefte  ! 

MAZETTE. 
Je  n'en  puis  plus  ,  chère  Modefte. 
MODESTE. 
Ah  !  mon  pauvre  Ami  !  qui  eft-ce  qui  vous 
a  traité  de  la  forte  ? 

MAZETTE. 
C'eft  ce  coquin  de  Nicodeme ,  qui  a 
pris  fon  temps  pour  me  donner  un  coup  de 
gaule  fur  la  tête. 

MODESTE. 
Air  :  Ah  !  vraiment  3  je  m'apperçois  bien. 
Maudit  foit  le  fcélérat , 
Qui  me  caufe  ce  dommage  ! 
Mazette  eft  en  bon  état , 
Pour  le  jour  d'un  Mariage. 
Je  croy ois  d'un  fi  doux  lien, 
Tirer  un  grand  avantage  ; 
Mais  ,  hélas  !  je  m'apperçois  bien  j 
Qu'il  ne  faut  compter  fur  rien. 
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MAZETTE,  MODESTE. 
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V  Ous    pleurez  !     Vous    mourez  !       Ah  !  la 

MAZETTE. 


douceur  de  la        vi-e  M'eil  ra-  vi-e.    Vous  pleu- 
MODESTE. 


T rt 4—* é- 

rez  !       Vous  mourez  !  MA.Chere  é-  poufe , 
MO.Cher  Ma-zette, 
FA.  Ah!  vous  medé- 
MODESTE. 

vous  pieu-  rez  !  Cherchons  vite    du   fecours  :  A» 
vous  mou-  rez  ! 
fef-  pe-    rez. 

brégez  vos  dif-cour? ;  Ceux  d'un  mourant  font 


courts  ;  Ou  fur  cette  chaife ,     Un  peu  plus  à 


PARODIE.  4? 

MAZETTE. 


ë 


3=ÎËîi:|Ê^^lËî|^ 


l'aife  ,      Suivez-  en    le      cours.  Vous  pleurez  i 


MODESTE 


m 


Vous  mourez  î 


Ah  !  la   douceur  de  la      vi-c 
MAZETTE.     MODESTE. 


y  1  •  I  YfffeÉ^P^^â 


M'eft   ra-vi-e.    Vous  pleurez  !  Vous  mourez  ! 


3* 


iigiii 


-E3; 


fcz=fr 


MAZETTE.  Chère  é-  pou-fe  ,  vous    pieu-  rez  !  • 

MODESTE.  Cher  Mazct-    te  ,  vous    mou- rez/ 
FADES.  A      la    fin    vous  m'en-  nui-    rez .' 

FADES. 

Il   ne  s'agit   point  de  tout  cela  ;    un 
Chirurgien ,  un  Chirurgien. 


3P 
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SCENE    VIL 

M.  DELA   CASSE,  SC  les  Acteurs 

précédens. 
M.  DE  LA  CASSE. 

J'Arrive  à  point  nommé  ;  conftatons 
l'état  du  patient.  Vous  avez  le  crâne 
fêlé,  mon  pauvre  Seigneur..., 

M  A  Z  E  T  T  E. 

Oh  !  c'eft  de  naiflance. 

M.    DE  LA    CASSE, 

Confolez-vous  ,  vous  ne  languirez  pas 
long-temps  ;  vous  n'avez  qu'un  inftant  à 
vivre. 

MODESTE. 

Ah  !  Ciel  !  il  en  mourra  ! 

M.  DE  LA  CASSE. 

Afïurément  :  mais  cela  ne  fera  rien  ; 
nous  le  rendrons  à  la  vie  avec  une  goutte 
de  la  Médecine  univerfelle  du  Docleur 
Glouton, 


PARODIE:  & 

MODESTE. 
Air  :  La  moitié  du  chemin. 
Où  trouve-ton  ce  fameux  fpécifique  ? 

FADES. 

Oh  !  quel  efl:  donc 
Ce  grand  Docteur  Glouton? 

M.  DE   LA  CASSE. 

Ceft  un  Phifophc  hermétique  ,  caba- 
liftique ,  baHamique  ,  fudorifique  ,  empi- 
rique &  magique  ,  qui  habite  une  ifle  îo- 
litaire,  pour  y  décompofer  les  rayons  du 
foleil  dans  un  laboratoire  fouterrain. 

M  A  Z  E  T  T  E. 

Fin  de  l'air  ci-dejjus. 

Cherchons  j  cherchons  ce  fameux ,  ce  fameux  Mé- 
decin ; 

On  ne  peut  trop  payer  ce  remède  divin. 

M.   DE  LA   CASSE. 

J'en  fuis  le  Dépofitaire  ;  mais  comme  il 
n'en  refte  plus  qu'une  goutte ,  il  ne  m'eft 
permis  de  la  donner  qu'à  une  condition. 

MODESTE. 
Quelle  eft-elle  ? 
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M.  DE  LA  CASSE. 

C'eft  de  procurer  à  notre  Philofophe 
les  moyens  de  rencuveller  fon  remède. 

FADES. 

Comment  cela? 

M.  DE  LA  CASSE. 

Il  faut  que  le  (buffle  pur  d'un  ami  véri- 
table ,   ou  d'une  Femme  fidelle  ,  entre- 
tienne jour  ôc  nuit  le  feu  de  fes  creufets  j 
c'eft  à  yous  à  lui  trouver  Pun  ou  l'autre. 
MODESTE. 
Un  ami  véritable  ? 

FADES. 
Une  Femme  fidelle  ? 

M  A  Z  E  T  T  E. 

Ah  !  je  fuis  mort;  que  Pon  m'emporte» 
(  On  Pemporte.  ) 

MODESTE. 

Ce  que  vous  exigez  ne  fe  trouvera  pas 
facilement. 

M.  DE  LA  CASSE. 

C'eft  pour  cela  que  la  Pierre  Philofo- 
phale  eft  Ci  rare.  FADES. 
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FADES. 
Voilà  une  demande  bien  ridicule, 

M.  DE  LA  CASSE. 
Pas  plus  que  la  propofition  de  l'Opéra. 

MODESTE. 

Et  faut-il  relier  long-tems  dans  le  labcH 
ratoire  de  Glouton  ? 

M.  DE  LA  CASSÉ. 
Pefte  !  le  grand  œuvre  ne  fe  fait  pas  fi 
promptement  ;  on  doit  s'attendre  à  n'en 
fortir  jamais. 

MODESTE. 
Jamais  ! 

M.  DE  LA  CASSE. 

Jamais  ;  arrangez- vous  là  -  deflus  ;  j'ai 
dit,  je  me  retire. 

SCENE     VIII. 

MODESTE,  FADES,  LISETTE; 

LISETTE. 

JLXËlas  !  je  perds  un  bon  Maître. 

FADES. 
Hélas  !  je  perds  un  fils  qui  rn'eft  bien  cheft 

D 
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MODESTE. 

X~i;i-las!    je     perds  bien  plus  que  vous, 

SÊEÎ^SEÎEÎ-|ESE|rfE|43z=: 


En  perdant     ce  que  j'ai-  me.  Te  voilà       mort. 

Si 


mon  cher  é-  poux  ;  Je  t'aimois  plus  que  moi-mê- 


lîPE*j|EHE^^È|E|EQÉp 


me.    Mêlas  !  du     bonheur    le  plus  doux    Je  n'ai 


<£> 


:±: 

-t»~ 


vû     que  l'Au-      rore  ,  Je   n'ai     vu   que  l'Au- 

""f"f*f~ÎÎTt:tTf"T~"^T:»^"f"1""tr^rf^1: 

\^r T^ * &  — T'    ^ -f' 

ro-  re  ,  Que  l'Au-rore.  Helas  !  je    perds  bien 


.^Z_1I — .&_- 
,  plus  que    vous  ;  Je     relie     fille   enco*    re# 


SU 
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Seigneur  Fades,  un  Père  eft  un  ami  véri- 
table ;  vous  allez  faire  un  généreux  effort 
pour  votre  fils. 

Air  :  Le  bonheur  de  ma  vie. 
C  eft  à  vous  de  le  fecourir. 

FADES. 
Pour  lui  l'on  me  verroit  mourir, 
Si  je  pouvois  encor  offrir 
Des  jours  dignes  d'envie. 
MODESTE. 
Quel  raisonnement  !  moins  les  jours 
font  dignes  d'envie  ,  moins  on  a  de  regret 
à  les  facrifier.  Et  vous ,  ma  chère  Lifette  i 
LISETTE. 
Et  moi  9  Madame  y  je  m'exeufe  par  la 
raifon  contraire. 

Fin  de  l'air  ci-dejfus. 
Je  fuis  jeune  ,  &  je  veux  jouir 
Du  plaifir  de  la  vie. 
MODESTE. 
3g f- ±-±— f— 1 — -ï ♦-♦-if  ■ 

le  fang ,  tout  l'aban- 


1_,E  de-voir 

lÊilËÊ^ÎEÎEÈEÉ^ 


l'a-mi-     tié 


P 


donne;  Il  n'a  plus  d'ef-poir  qu'en  l'A- '  mour. 

(  Elle  fort:) 
FADES. 
Il  eft  de  la  bienféance  que  je  faffe  une 
vifite  à  mon  fils  avant  qu'il  prenne  congé 
de  la  compagnie.  Dij 
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•^— —      h  '  '  '  il   m 

SCENE     IX. 
FADES,  ALCIDAC. 

C  H  CE  U  R  ,  qu'on  ne  voit  pas. 
Air  :  II  ejl  mon. 

J[Left  mort ,  il  eft  mort  j 
Mazette  a  fini  fon  fort. 
Il  eft  mort  ,  il  eft  mort. 

FADES. 
Il  me  paroît  que  voilà  ma  vifite  faite, 

CHŒUR. 
Il  eft  mort,  &c. 

FADES. 
Ah  !  mon  pauvre  fils  ! 

On  entend  une  firnvhonie  gaie. 

CHŒUR. 
Air  :  Oh  !  oh  !  Tourelouribo. 

Mazette  rit,  chante  &  danfe, 
Oh  !  oh  !  tourelouribo. 
FADES. 
Je  fens  renaître  l'efpérancet 

CHŒUR. 
Oh  !  oh  !  tourelouribo. 

FADES. 
Pour  nous  quelle  heureufe  chance  ! 


PARODIE.  ç5 

SCENE     X. 

MAZETTE,  ALCIDAÇ,  FADES, 

M  A  Z  E  T  T  E  ,  en  difant. 
H  !  oh  !  coure! ouribo. 


o 


Enfin  ,  on  a  trouvé  un  modèle  de  fidé- 
lité ;  j'ai  bû  la  phiole  de  baume  univerfel , 
&  zefte  y  me  voilà  tout  d'un  coup  prêt  à 
dan  fer. 

FADES. 

Mon  Fils  ,  n'en  refteroit-il  pas  une  pe- 
tite goutte  pour  ton  Père  l 

MAZETTE. 

Tôt ,  tôt,  que  l'on  annonce  à  ma  Fem- 
me cette  nouvelle  intéreflante  ,  &  que 
l'on  i cache  quelle  eft  la  perfonne  charita- 
ble qui  s'eft  livrée  pour  moi. 

FADES. 
Je  vais  m'en  inftruire. 

•MAZETTE. 

A  11 

Allez  ,  allez ,  mon  cher  Père ,  il  faut 
célébrer  la  mémoire  d'une  Femme  fi  rare. 

Dnj 
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em- 


SCENE     XL 

MAZETTE,  CHdUR, 
CH  ŒUR. 

Air  :  O  3  Pierre  }  ô  Pierre. 


M< 


.Odeste,  Modefte, 
Pour  jamais  on  vous  perd. 
MAZETTE. 
Quel  préfage  funefte  ! 
Dieux  ,  quel  trifte  concert  ! 
CHŒUR. 
Hélas  !  pauvre  Modefte! 
MAZETTE. 
Quel  malheur  m'eft  offert  ! 
CHŒUR. 
Modefte,  Modefte, 
Pour  jamais  on  vous  perd. 


SCENE     XII. 
MAZETTE,  ALCIDAC. 

ALCIDAC. 

PArbleu  !  mon  ami ,  tout  prêt  à  monter 
à  cheval  >  je  viens  d'apprendre  une 
jolie  chofe  :  ta  Femme  t'abandonne  pour 
aller  paiïer  fes  jours  avec  un  Chercheur 
de  Pierre  Philofophale  ,•  elle  vient  de 
partir. 
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M  AZETTE. 
Eft  -  il  pofïïble  !  ah  !  je  ne  m'attendois 
pas  à  cette  preuve  d'amitié-là. 

Air  :  J'ai  perdu  mon  âne. 
J'ai  perdu  ma  Femme; 
C'eft  pour  me  prouver  fa  fîâme 
Qu'elle  a  fait  ce  tour, 

ALCIDAC, 
La  pauvre  Petite , 
Par  amour  te  quitte. 
M  A  Z  E  T  T  E. 
Et  c'elt  fans  retour. 

Elle  m'a  fauve  la  vie  par  fa  fidélité. 

ALCIDAC. 
Il  y  a  bien  des  Femmes  qui  font  tout  le 
contraire  pour  faire  vivre  leurs  Maris. 
M  AZETTE, 
Mon  cher  ami ,  me  voilà  veuf. 

ALCIDAC. 
Tant  mieux  ;  je  crois  que  c'eft  ici  le 
moment  de  te  déclarer  que  je  fuis  amou- 
reux de  ta  Femme. 

MAZETTE. 
Eh  !  bien  ,  voilà  une  nouvelle  qui  ne 
laiiïe  pas  que  d'être  confolante. 
ALCIDAC. 
Air  :  Ça  n'fe  fait  pas. 
Mon  cher ,  il  faut  fans  tarder , 

Me  la  céder  ; 
Sois  favorable  à  ma  flânai, 

Div 
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M  A  Z  E  T  T  E. 

C'eft  me  prier  d'être  un  foc  ; 
Car  ,enun  mot, 
C'eft  ma  femme. 
A  L  C  I  D  A  C. 
Que  d'Epoux  moins  délicats! 

M  AZETTE. 
Oh  !  ça  n'convient  pas  , 
Ça  n'fe  fait  pas. 
A  L  C I  D  A  C. 
Air  :  Paifibles  bois  3  jardins  délicieux. 
Qu'efperes-tu  ?  Renonce  à  ton  amour; 
Pour  jamais  tu  la  perds ,  c'eft  à  moi  d'y  prétendre  j 
Et  je  veux  moi  feul ,  en  ce  jour  , 
Forcer  Glouton  à  me  la  rendre. 
M  AZETTE. 
Eh! bien,  faites  comme  vous  l'enten- 
drez ,  voilà  qui  eft  fini  :  je  vous  la  cède  ; 
ellem'eft  foufflée  trop  fouvent  pour  que  je 
ne  fafle  pas  ce  marché-là  avec  vous  ;  d'ail- 
leurs ,  fi  je  voulois  la  garder }  vous  n'y  per- 
driez peut-être  rien. 

ALCIDAC. 
J'ai  ta  parole.  Adieu. 

M  AZETTE. 
Air  :  J'ai  fait  l'amour,  c'eft  pour  un  autre. 
Partez,  partez  ,  vaillant  Dragon  , 
Enlevez  ma  Femme  à  Glouton 
Ah  !  puifte-t-elle  être  la  vôtre  ! 
J'ai  fait  l'amour  c'eft  pour  un  autre. 
Fin  du  fécond  Acie» 


ACTE      III. 

Le  Théâtre  repréfente  un  Pay/age  avec  une 
Rivière ,  êC  dans  le  fond  une  IJlc. 


«..# i  lia  fi  j  j  ta  !  j 


SCENE    PREMIERE. 

LURON,  dansfon  Bateau. 
Air  :  Lan  3farira  >  doniaine  _,  bon  ! 

i3âns  jamais  rn'laflèr 
Deffbus  ces  coudrettes  , 
Je  m'plais  à  paffer 
Ces  jeunes  Fillettes  , 

Gué , 
Lan  farira,  lirette, 

Bon  , 
Far  la  r  ira  ,  don ,  don. 

SECOND    COUPLET. 


Toujours  il  me  vient 
De  bonnes  aubaines  a 
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Et  je  me  fais  bien 
Payer  de  mes  peines  , 

Gué  , 
Farlarira  ,  dondaine  , 

Bon  ; 
Farlarira  ,  don  ,  don. 

Eh  î  vlà  PPafleux ,  v'ià  l'Pafleux. 

Air  :  Danf es-tu  ,  Colin  ? 

Qui  veut  paiïer  l'eau  ? 
J'ai  là  mon  Bateau  , 
Je  mené  à  la  mai  Ton , 
Du  Docteur  Glouton  j 
Dans  fon  noir 
Manoir  , 
Chacun  vient  pour  le  voir , 
Et  pour  confulter  fon  fçavoiî, 

Mais  d'avance 
L'ordonnance 
En  argent 
Comptant 
Se  vend  : 
Inutiles; 
Mais  habiles , 
Nos  Docteurs  fouvent 
En  font  autant. 

J'ai  là  mon  Bateau  , 
Qui  veut  paiïer  l'eau  9  &d 
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Quiconque  veut  paiTer, 
Ici  doit  financer, 

Je  reçois 

Tous  les  droits 

Du  péage  : 

Cet  ufage 

Eft  fort  iage. 
La  mode  ,  après  tout , 
Peut  changer  de  goût. 

J'ai  là  mon  Bateau,  Sec. 

Air  :  Pour  le  peu  de  bon  temps  qui  nous  rejle» 
11  guérît 'de  la  Paraléfie . 
De  l'Hypocrme, 
Du  mal  de  Dents, 
De  la  Cornologie , 
De  la  Poëiie  , 
Ec  de  cent  maux  différens. 

A  l'Art  qu'il  poffede  , 
Le  plus  grand  mal  cède  ,' 
Et  cède  iî  bien  , 
Que  qui  prend  fon  remède , 
Ne  craint  plus  rien. 

Allons  ,  allons  ;  v'ià  l'Paiïeux  ;  v'ià 
lTafTeux.  Luron  ,  farpejeu  ,  nous  aurons 
aujourd'hui  de  la  pratique. 

Air  :  Que  feroh-on  dans  la  vie  ? 
Chacun  donne  dans  la  Naiîe. 
Quel  profit ,  lorfque  l'on  eft  en  paiïè  ] 
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Sans  que  le  Public  s'en  lafie  , 

C.  harlatans  , 
Vivez  à  Tes  dépens. 
Quelle  foule  déjà  s'amaiïè  ! 
En  v'ià  pour  remplir  trente  Bateaux. 

{Luron  fait  entrer  dans  fon  Bateau  plufîeur  s 
perfonnes  qui  lui  donnent  de  l'argent.  ) 

Donne,  parte  ;  donne  ,  pa  (Te; 
Le  Docteur  guérit  de  tous  maux. 
Donne  ,  parte  ;  donne ,  pafîe  j 
{A  part.)  Profitons  de  l'erreur  des  fots. 


SCENE     IL 
ALCIDAC,  LURON, 
A  L  C  I  D  A  C. 

Suite  de  Pair. 

X   Uyez  ,  vile  Populace  ; 

Qu'à  l'inftant  on  me  cède  la  place. 

LURON. 

Quelle  audace  ! 
ALCIDAC. 
Qu'on  me  paife , 

t  Parle,  paffe  ;  abrégeons  les  propos. 
LURON. 
Dèucement  *  doucement ,  Frerc, 
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J  E    vais ,  d'un  coup  d'a-vi-  ron  ,  Te  caf-    fer  la 

nu- que.    Eft-ceainû      qu'on    traite     Lu-   ron? 

Voyez  donc    ce  beau  Fanfa-  ron  !  La    bel-  le  pe- 


iiilMIÉ 


^- 

ru-    que  !  Le  beau  ba-  lai    d'jonc  / 

A  L  C  I D  A  C  ,  le  pouffant  dans  le  bateau. 

Tu  fais  le  raifonneur  ! 

LURON. 

Tout  bellement  ,  donc  ;  je  n'fommes 
pas  fait  à  c'te  magniere  de  politefle-ià. 

Air  :  Toque  _,  mon  Tambourin  _,  toque. 
Le  Diable  c'enleve. 

ALCIDAC. 
Morbleu  !  finitions. 
LURON. 
Mais  ma  barque  crevé  , 
Et  nous  enfonçons. 

A  LCÎD  AC. 
Rame  ,  dépêche  ,  achevé  ,  achevé  ) 
Palïons  ,  pailons ,  parlons. 
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SGHENE     III. 

Le  Théâtre  repréfente  le  Laboratoire  de  Glouton  3 
éclairé  par  une  lampe.  On  voit  dans  le  fond  plu  - 
Jieurs  Garçons  qui  pilent  dans  des  Mortiers  _,  tan- 
dis que  d'autres  font  occupes  d  difliller.  Modejle 
efl  auprès  d'un  Fourneau  enfiâmé  _,  &  Glouton  de- 
vant une  table  chargée  de  livres  &  de  drogues. 

GLOUTON,  MODESTE. 

GLOUTON. 

Air  :  Armide  >  efl  encor  plus  aimable. 

JJjNfin  ,  l'amitié  conjugale 
En  ce  jour  fe  fignale. 
(A  Modejle.  ) 

Soufflez ,  foufflez  dans  mes  creufets  \ 
Sans  vous ,  tout  mon  efpoir  fe  perdoit  pour  jamais. 
On  a  peine  à  trouver  Epoufe  jeune  &  belle  , 
Qui  veuille  à  fon  Epoux  immoler  Tes  appas  » 
Une  Femme  à  ce  point  ridelle  , 
Hélas  !  eft  un  modèle 
Qu'on  ne  fuivra  pas. 

Avec  &CH(EUR. 

Enfin  >  l'amitié  conjugale 
£n  ce  jour  fe  fignale. 
Souriiez ,  &c. 


-^  A — 2 — L    _„4>  _ 
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MODESTE. 


O^u-fflons  ,  foufflons  tou-  jours  ,  D*u 


pËIËf 


3t 


ne  conftance   ex»     trêrne. 


Fi- 


^tit-ri:i 


-—ht 


délie  à   mes  a-    mours ,  J'ai   fauve    ce   que 


a— £_ie; 


Së-S^iS 


j'aime. 


U-  ne     fi     rare      preuve 


illiÉlIiSlIIIgl 


Doit  fur-  prendre      fort  ; 


Car   l'état 


d'une      veuve  OfTreun    plus  doux    fort. 

GLOUTON. 
Allons  ,  pour  égayer  ce  Phœnix  matri- 
monial ,  je  veux  feire  danfer  toute  mon 
Apothicairerie.  Qn  dan/e* 
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SCENE    IV. 

MODESTE,  GLOUTON. 

GLOUTON. 

C'En  eft  aflez.  Holà  ,  l'Enfumé,  où  eft 
la  Lifte  des  malades  qui  font  venus 
aujourd'hui  pour  me  confulter  ?  Donnez- 
la  à  Modefte  ;  elle  lira,  pendant  que  j'é- 
crirai mes  ordonnances.  (  A  Mode/le,^) 

Commencez. 

MODESTE,/ii. 

Adelle  de  Ponthieu. 

GLOUTON. 
Adelle  de  Ponthieu  ?  Qu'eft-ce  qu'elle 
m'écrit  ? 

MODESTE,&. 

Air  :  Sont  les  Garçons  du  Port  au  Bled. 

Seigneur  ,  j'ai  les  pâles  couleurs ,  * 
Des  pâmoifons  3c  des  langueurs. 

GLOUTON,  écrit. 
Pour  vous  fortifier  ,  ma  Chère , 
Prenez  des  gouttes  d'Angleterre. 


*  Adelle  de  Ponthieu  ,  Tragédie  très-intéreiTantej  mais  dont  on 
a  trouvé  le  coloris  un  peu  foible. 

MODESTE 
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MODESTE,  lit. 
La  grande  Iphigénie  * ,  pour  des  con- 
vulfions ,  des  vertiges  &  des  vapeurs. 

GLOUTON. 

On  la  difoit  d'une  fanté  fi  robufte. 

MODESTE. 

Elle  marque  qu'elle  vouloit  venir  vous 
confulter  elle-même  ;  mais  qu'en  fortant 
de  fon  hôtel ,  l'imprefîion  du  grand  jour 
l'a  fait  évanouir. 

Air  :  De  néceffué. 

Seigneur  ,  elle  a  de  l'humeur  peccanre , 
Quelques  vers  dont  ia  marche  ferpente. 

G  L  O  U  T  ON  ,  écrit. 
PrincefTe  ,  prenez  pour  médecine 
Une  quintelfence  de  Racine. 

MODESTE,  lit. 

Air  :  Du  Cap  de  Bonne-Efpérancei 
La  petite  îphigénie  ,  ** 
A  recours  à  vous ,  Seigneur. 

r  "  — « 

*  Iphigénle ,  Tragédie  qui  a  mérité  le  plu?  grand  fuccès.  On  ne 
lui  reproche  qu'une  verfification  un  peu  négligée  ;  défaut  dont  on 
ne  s'eft  point  apperçu  aux  repréfentations  ;  grâce  à  l'art  inimitable 
avec  lequel  la  Demoifeile  Clairon  ,  &  les  Sieurs  Le  Kin  &  Keliecour 
ont  ;oué  cette  Pièce. 

**  Parodie  de  la  Tragédie  d'Iphigénie. 

E 
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GLOUTON. 

Qui  caufe  fa  maladie  î 

MODESTE. 

Trop  d'acide  ,  trop  d'aigreur  ; 
Elle  a  de  l'humeur  cauftique  , 
Et  de  la  bile  critique. 

GLOUTON,  écrit. 

Prenez  quelque  lénitif , 
Et  fur-tout  un  air  plus  vif. 

MODESTE,&. 
Jcannot ,  Jeannette. 

GLOUTON. 
Qu  eft-ce  qu'ils  chantent  l 

MODESTE, lit. 

Air  :  Sçave^-vous  bien  j  Beauté  cruelle. 

J'aurions  befoin  de  vos  recettes , 
Je  déclinons  tout  doucement. 

GLOUTON. 
Mes  chers  enfans ,  c'eft  que  vous  êtes, 
D'un  très-petit  tempérament. 

MODESTE. 

Enfeignez-nous  ce  qu'il  faut  faire  , 
Pour  à  çal  fin  de  nous  ragaillardir. 

GLOUTON,  écrit. 

Jeannot ,  Jeannette,  allez,  allez  dormir  ; 
Le  fepos  vous  eft  nécelTaire. 
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m  — 

S  C  E  N  E     V. 

L'ENFUMÉ  y  SC  les  Acteurs  précèdent. 

L'ENFUMÉ. 

MOnsieur  le  Docleur  ,  i'  y  a  là  une 
grande  Figure  antique  qui  fait  rire 
&  pleurer  tout  à  la  fois. 

GLOUTON. 
Que  me  veut-elle  f 

L'ENFUMÉ. 
C'eft  un  vieux  Bon-homme  qui  a  déjà 
vécu  un  fiécle ,  il  demande  s'il  n'y  a  pas 
moyen  de  prolonger  encore  fa  vie. 
GLOUTON. 
Comment  l'appelle-t-on  f 
L'bNFU  M  É. 
L'Opéra  d'Alcefte. 

GLO  UTON. 
Qu'il  aille  fe  faire  mettre  en  Mufique. 

SCENE     VI. 

UN  COUREUR ,  SC  les  Acleurs précédent. 
GLOUTON. 

OUe  me  veut  cet  homme-là  ?  Bon  !  le 
voilà  par  terre  i 

Eij 
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LE    COUREUR. 

Ah  !  Monfieur  le  Do£teur  ,  ayez  pitié 

'd'un  pauvre  Coureur  hors  de  condition. 

Vous  qui  connoiffez  tant  de  monde  ,  ne 

pourriez-vous  pas  me  placer  quelque  part? 

GLOUTON. 

D'où  fors-tu  ? 

LE     COUREUR. 
DechezleFauxGénéreux,  *  mais  je  n'ai 
refté  qu'un  jour  dans  cette  condition-là. 
GLO  UTON. 
**  C'eft  que  tu  es  un  mauvais  fujet ,  va- 
t'en. 

LE     COUREUR. 

Faites-moi  donc  le  plaiiir  de  me  prêter 
de  l'argent  fur  ce  gage. 

GLOU  TON, 
Qu'eft-ce  que  c'eft  ? 

LE  COUREUR. 
C'eft  une  Mitaine  ***  que  j'ai  ramaffêe 
fous  le  Théâtre  de  la  Comédie  Italienne. 
GLOUTON. 
Fi  donc  !  comme  elle  eft  faite  ! 

m  ■  ■  ' 

*  Le  Faux  Généreux  ,  Comédie  en  cinq  A&es  ,  jouée  à  laComé^ 
die  Françoife. 

**  Le  Rôle  du  Coureur  a  été  retranché  à  la  Seconde  Repréfen- 
tation. 

+**  Là  Mitaine  ,  Comédie  ,  repréfentée  au  Théâtre  Italien. 
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LE     COUREUR. 
Oh!  je  puis  vous  aflurer  qu'elle  n'a  fervi 
qu'une  fois ,  elle  eft  toute  neuve. 
GLOUTON. 
Allons  ,  allons ,  hors  d'ici  avec  ta  pelle 
de  Mitaine ,  qu'il  n'en  foit  plus  parlé. 


irrTiTTfirtinrramii 
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SCENE     VIL 
GLOUTON,  MODESTE. 

MODESTE. 

Onsieur  le  Doéteur,  voici  encore 
une  confultation. 

GLOUTON. 
Lifez. 

MODESTE. 
Air  :  De  JoconJe. 
*  Enée  a  recours  à  Glouton  , 
Voici  fa  maladie  : 
Il  eft:  giacé  par  le  poifon 
De  la  mélancolie. 
GLO  U  TON. 
Qu'on  le  mette  auprès  d'un  grand  feu , 

Sans  cela  l'humeur  fombre 
Pourra  le  réduire  avant  peu  , 
A  n'être  plus  qu'une  ombre. 


*  L'Opéra  d'Eu4ç  &  J,avinie. 

Eiij 
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SCENE     VIII. 
GLOUTON,  LURON, 

LURON. 

J\Likte,  alerte,  alerte. 
GLOUTON. 
Qu'eft-ce  qu'il  y  a  ?  Qu'efl-ce  qu'il  y  a  ? 
LURON. 

Ah  ?  farpejeu  ,  not'  Bourgeois  ,  je  vous 
amenons  une  bonne  pratique ,  allez, 
GLOUTON. 
A-t-elle  bien  payé  ? 

LURON. 
Je  vous  en  réponds. 

GLOUTON. 
Donne ,  donne. 

LURON,  lui  donnant  un  coup  de  fa  rame 
furies  épaules* 
Très-volontiers. 

GLOUTON. 
Qu'eft-ce  que  c*eft  que  ça  ? 

LURON. 

La  monnoyc  dont  il  m'a  payé.  Je  crois, 
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jarnigué  ,  que  j'ons  paffé  le  Diable.  C'eft 
un  vivant  qui  vient  mettre  ici  tout  en 
bringue. 

Air  ;  J'ai ,  fans  y  penfer  ,  laijfé  tomber  3  &c. 

Morbleu  !  qu'il  efl:  vif! 

Cet  Efcogrif , 

A  mine  rogue , 
Vient  d'avoir  l'honneur  s 
D'étriller  votre  ferviteur. 
Craignez-en  autant, 

GLOUTON. 

Sur  l'infolent , 
Lâchons  mon  E)ogue. 

LURON. 

Vous  ,  &  vot*  mâtin  , 
Vous  perdrez  vot'  Latin. 

T'nez  ,  t'nez  ,  v'ià  qu'il  afTomme  ce 
pauv'  animal.  Et  d'un  ,  d'expédié  :  c'eft 
à  préfent  vot'  tour  ;  pour  moi  ,  j'gagne 
le  large. 

(  Il  fe  fauve  avec  tous  les  Garçons  du 
Laboratoire.) 

GLOUTON. 
Luron  5  Luron. 

£iv 
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SCENE     IX. 
GLOUTON,  ALCIDAC. 

GLOUTON. 

H  !  le  Bourreau  !   il  me  laifTe  feuh 
N'importe;faifons  bonne  contenance. 


A 


(  En  tremblant.)  Que  de  mandez- vous  ? 
ALCIDAC, 

Air  des  Troque  ur s  :  On  ne  peut  trop-tôt, 

II  faut ,  ventrebleu  y 
Me  rendre  Modefte, 
Pour  peu  ,  malepefte  , 
Qu'on  me  la  contefte , 
On  verra  beau  jeu  ; 
Je  mets  tout  en  feu. 
Je  jette  ,  je  caflfe  , 
Creufets  &  fourneaux  \, 
Et  je  te  fracafle 
La  tête  &  lès  os  ; 

£t  je  te  fracafTe 

Qu'on  me  fatisfafTe  , 

TA  A  A  A 

ot,  tôt ,  tôt  ,  toi;  y 

11  me  la  faut. 

Qu'on  me  fatisfaflê  % 
Dépêche,  marauCa 
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Ou  je  te  fracatfe  , 
Ou  je  ce  rracalle, 
Ou  je  te  rracaife.... 
Qu'on  me  lat.sraiïè, 
Tôt ,  toc,  toc ,  tôt  y 
II  me  la  faut. 

GLOUTON,  tremblant. 

Un  moment  ;  expliquons-nous  / 

A  L  C  I  D  A  C. 

Comment  !  Morbleu ,  tu  trembles  ? 

GLOUTON,  tremblant  plus  fort. 
Oh  !  point  du  tout. 

A  L  C  I  D  A  C. 

Air:  La  Fille  de  Village. 

Ne  crains  rien  de  funefte , 
Je  ne  fuis  pas  mauvais  ; 
Qu'on  me  rende  Modeftea 
Et  je  te  lahle  en  paix. 
Si  l'excès  de  ma  rage 
A  troublé  ce  féjour  , 
Pardonne  à  mon  courage  » 
Et  fais  gracç  à  l'Amour. 

GLOUTON. 

Voilà  une  iraifon  à  laquelle  on  doit 
çe*der« 
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ALCIDAC. 

Air  :  Oh  !  reguingué. 

(  En  levant  fa  canne.  ) 

Je  vous  en  prie  ,  allons. 

GLOUTON. 

Eh  !  bien, 
Monfieur  ,  vous  m'en  priez  trop  bien  ? 
Pour  que  je  vous  refufe  rien  ; 
Que  de  ces  lieux ,  Modefte  forte  j 
Et  que  le  Diable  vous  emporte. 

(  H  fort.  ) 
ALCIDACyàModejîe. 

Allons  9  fuivez  -  moi  ,  je  m'empare  de 
yous. 

MODESTE. 

Hélas  !  on  fait  bien  voir  du  pays  à  la 
pauvre  Modefte. 


-# 
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M— MM— MW— 1— — — — y 

SCENE     X. 

I*  Théâtre  repréfente  un  lieu  décoré  pour 
une  Fête. 

MAZETTE,  CHŒUR. 

M  A  Z  E  T  T  E ,  avec  le  Chœur. 
Air  :  Ah  !  le  bel  Oifeau  3  Maman. 

XX  Lcida  c  a  vaincu  Glouton  , 
li  revient  avec  Modefte, 
Aîcidac  a  vaincu  Glouton  , 
Tout  cède  à  ce  fier  Dragon. 

MAZETTE. 

Il  a  pris  la  balle  au  bond  ; 
O  jour  heureux  &  funefte  ! 
C'efl  à  moi  de  trouver  bon  , 
Que  ma  Femme  avec  lui  refte. 

Avec  le  C  H  (E  U  R. 

Alcidac  a  vaincu  Glouton  , 
Tout  cède  à  ce  fier  Dragon* 


* 
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ttt 


SCENE     XL 

ALCIDAC ,  MODESTE ,  MAZETTE. 

ALC1DAC. 

Air  ;  Sabotiers  Italiens. 


^  E    re-  gret-tez   pas  un    Ma-     ri.  C'eft  moi 
Qui ,  des  ioins  que  pour  vous  j'ai  pris    Vous  de- 


§amxi  i  \4t^M 


qui  dois   ê-    tro    ehé-   ri.     Mais    Ma-     zette 

MODESTE, 
vcz  me    donner     le     prix.       Je    fais    tout  ce 


vous  rend  fen-fi-  ble  ;  Vous  le    regar-dez    en  def- 
qui  m'eft  po£-  fi-  ble  ,  Pour  ne  regar-  der  rien  que 


eMrxrs 


fous.  ALCIDAC.Songez      à  ce  que  j'ai     die  : 
vous.MODESTE,  Je  n'ai     pu  rc-  voir  le     jour 
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ï 
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Je   ne     fais  point  de  cré-  dit.  ALCID.  Vous  de- 
Sans  re-  pren-dre  mon  a-  inour.  MOD.    Ma-zet- 


SmI'H^  ;J  1 1.  /^ff^ 


:£ 


yez    vivre    fous    mes    loix  ;         Votre  E- 
te    m'a  fait    cet    af-  front  !  ALC.  Il  fait 


ÎËËfËIÉI 


%1r" 


poux  m'a  cé-dc  fes    droits.  MAZ^.TTE.  Oui 

corn-  me  bien  d'autres  font.  MODESTE.  Mais 


^îzî^z^îî:=|zt:zfflïî: 


je    vous      ai  quit-     tée  ;  Mais    c'efr  par  fenti- 
m'a-t'on    oon-  fui-      tée  ,    Sur    cet    ar-  range- 


te|i=^Ë3il«iiËii 


-3^- 


ment.  MAZET.Quene  fait- on  point  pour  fauver 
ment? MODES,    Si  nous  avions  eu     fix  moi$de 


SEî=§3:t^rl 


ce  qu|on    ai-me?  Mon  amour  ex-    trême  M'a  mis 
ma- ri-      a-  ge  ,  Un  pareil  ou      outrage  Ne  fur- 
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dans  ce       cas. 
prcndroit    pas. 

A  L  C  I  D  A  C. 

Selon  nos  conventions  ,  votre  Mariage 
eft  nul ,  &  votre  cœur  doit  être  à  moi. 

Air  :  allons  donc  _,  Mademoijelle 

Allons  donc  ,  ma  belle  Dame  , 
Je  demande  mon  payement. 

MODESTE. 

Mais ,  Monfîeur ,  je  fuis  fa  Femme  , 
Faut-il  payer  doublement  ? 

A  L  C  I  D  A  C. 

Eh  !  allons  donc,  ma  belle  Dame  , 
Je  demande  mon  payement. 

Air  :  Ou  s* en  vont  ces  gais  Bergers  ? 

Je  vous  époufe  en  ce  jour , 

Et  mieux  que  ce  beau  Sire , 

Des  douceurs  d'un  tendre  Amour, 

Je  fçaurai  vous  inltruire  ; 

Mais  à  quoi  penfez-vous  donc , 

En  baillant  la  paupière  i 

MODESTE. 

Qu'en  amour  il  n'eft  point  de  leçon , 
Qui  vaille  la  première. 
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M  A  Z  E  T  T  E. 
Allez  ,  confolez  -  vous  ,  ma  Petite  ;  je 
n'ai  facrifié  les   droits  de  l'Hymen  que 
pour  faire  valoir  ceux  de  l'Amour. 
A  L  C  I  D  A  C. 
Oui-dà  !  il  faut  avouer  que  je  fuis  un 
grand  fot  de  l'avoir  ramenée  ici  ;  mais  il 
y  a  du  remède  ;  elle  va  partir  tout  à  l'heure 
avec  moi  :  faites  vos  adieux. 
MAZETTE. 
Air  :  Adieu  donc  _,  Dame  Françoife. 

Adieu  donc ,  ma  chère  Femme  , 
Pour  qui  j'ai  tant  foupiré. 
Je  m'en  vais  défefpéré. 
MODESTE. 
Sa  douleur  me  perce  l'ame. 

MAZETTE. 
Je  m'en  vais  défefpéré  ,  (  bis.  ) 

Adieu  donc  ,  ma  chère  Femme, 
Pour  qui  j'ai  tant  foupiré. 
A  L  C  I  D  A  C. 
Ecoute ,  Mazette. 

Air  :  Lujîucru. 

Va,  je  te  rends  ta  prome(Tè, 
J'ai  pitié  de  tes  amours  : 
Parle  avec  elle  tes  jours  , 

Je  te  la  laine  , 
Malgré  que  j'en  fois  féru. 

L'eufTes-tu  cru  ? 
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MAZETTE,  ALCIDAC. 


WSW 


Ç^Uo'i  !  tout  de  bon  î  Oui ,  tout  de  bon.  Je 


penfe  en  homme     fage.    L'emploi  d'ami      de 
la    maifon    Me    Hatte    d'avan-  tage.    Livrez- 


i^^^^g 


vous  à    vos  a- mours  ,  Comptez  tous   deux  fur 
TOUS. 


ZifZt 


mon  fe-cours  Toujours.  Ohl  oh!  oh  !  ah  !  ah  !  ah  ! 

MODESTE. 


PJillÉiiSâiÉl 


ah  !  Ah!  le    bon  a-   mi  que  voi-là  !  "        Hé- 
Ahlles  bonnes  gens  que  voi-là  * 


las  2 
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las  !Mo-defîe       p£r  deux  fois  L'a  bien  é-chappé 

plil^lilliiiill 

belle  !  Mcn  cher,  je    rentre      fous  tes  loix  >  Tou- 

jours  chaiïe  &  fi*    délie.   N'ai»    je    pas  eu  bien 

MAZETTE. 


;îE±E:iî 


TriTT  t    9 feS 


du  toiheur  >  Ce-la  me  fait  un    grand  honneur. Mo- 


defle      touche-     là  :    Je  n'e-xa-  mine  point  ce* 


TOUS. 


la  ,  la  ,  ia.  Oa  .'«h!  oh  !  ah  i  ah  i  ah  i  ah  ! 
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. MODESTE. 

La    ra-  re        femme  que   j'ai      Jà  !    De  mains  en 
Ah  /  le  bon     é-poux  que  voi-    là  /    Les   revers 


izi-L~—Q-: 


|3E|gg|||gg||| 


mains,  mon  cher     époux ,  Je      pafTe    dans   les 
d'unUet   tin ,  ja-ïoux   M'en  font  craindre   en- 

vô«  tre?.    Si    notre  a- mi  ref- toit    i-  ci,  Je 
cor  d'autres. 

MAZETTE. 


n'aurois  pas  tant     de  fouci.    S'il   ne  tient  qu'à  ce- 


la ,  Je  fuis  bien    fur  qu'il   relie-     ra  ,  la  ,  la. 
TOUS.  MODESTE. 

-*— - 


ÏEI 


^^^nrfiiP 


Oh  !  oh  !     oh  !  Ah!  ah  !  ah  J  ah  !  &c.     Si 
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ALCIDAC. 

vous  partez  ,  n'ai-  lez  pas  loin.Votre  intérêt  m'ar- 


::*zirïz±^ 


SiiSËS 


zz*z::z 


rê- te,  Vous  me   trouverez      au  befoin  ,  Je 


--4— 
«l'en  fais  une        fête  ;  Pour  rendre  un    fervi- 

A  '  MOD. 

ce   d'ami ,   Je    ne  fuis   jamais     endormi.    Je 
^ALCIDAC. 


compte    fur  ce-   la.  Oui  ,  pour  vous  mon  zèle  agi- 
TOUS. 


;=gg=63Èë 


.5 
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ra  ,  la  ,  la.  Oh  !  oh  !  oh/  AMah!  ah  i   &c 

MAZETTE. 

Il      feut  qu'à   titre        d'é-cuyer,  Mon-fieur  vous 
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ALCIDAG. 


accom-    pagne.    Fi-    niiTons ,  crainte  d'ennuy- 


wMmmmm 


cr  ;  Dé»  jà  le  froid  nous    gagne  :  Four    réchauf- 


-î: 


:t~±zïzz 
-.fzzzzfztz 


fer  le    dénouement,  J'ordonnne  un  diver-    tille— 

ment  :  Sou-  vent    un  Opé-     ia     N'a  que  cette    ref- 

TOUS. 

g  s  zEî-l-X-i-t-i  — * — y-f— L — - — .- 

fource-      là  ,  la  ,  la.  Oh  !  oh  »    oh  !  Ah  i 


±rh 


--r^-^— 


ah  £    ah  !     ah  !  Ain-fi  gai-  ment    on  fi-ni-  ra. 
FIN. 


Le  Privilège  général  de  toutes  les  (Œuvres  de  M.  Favart 
A  été  accordé  le  17  Avril  ij$q  ,  £-  a  été  enregijtrê  le  *<$ 
Maifuivant  à  la  Chambre  Royale  &•  Syndicale  des  titrai-, 
ns  fy  Imprimeurs  de  Paris  a  N°.  f  %!•/<?{<  356. 


LA   SOIRÉE 

DES 

BOULEVARDS, 

Ambigu  mêlé  de  Scènes ,  de  Chants  ?  Se. 
de  Danfes  ; 

Repréfenté  pouf  la  première  fois  par  les  Comédiens 
Italien^  Ordinaires  du  Rci ,  le  1 3  Novembre  1750. 

NOUVELLE    ÉDITION. 


Le  prix  elt  de  24  fols  fans  Musique  ; 
La  Mulique  fe  vend  féparément  24  fols. 


A    PARIS, 

Chez  N.  B.  Duchesne  ,  Libraire,    rue  S.  Jacques*', 
au-deffbus  de  la  Fontaine  S.  Benoît, 
- (  au  Temple  du  Goût. 

M.     DCC.     LIX. 

Avtç  Approbation  &  Privilège  du  Roi, 


zxxjswm&snm 


ACTEURS. 


UN  GARÇON  LIMONADIER  , 

UN  CATALAN, 

LE  CHEV.  DE  VENTILLAC, 

M.  BRIDAUT, 

M.  CRAQUET, 

M.  GOBE-MOUCHE , 

UN  MARCHAND  CL1N- 

QU  AILLER, 
UNE  PETITE  MARCHANDE 
DE  CROQUET , 
Madame  DU  REZEAU, 
MARTON , 

M.  DE  L'ESCOMPTE  , 
DEUX  MARCHANDS  DE 

CHANSON , 
Madame  BONTOUR, 
Monfieur  BONTOUR, 
Mlle  CHOUCHOU  , 
LA  VICTOIRE  ,  Grenadier, 
GRIFFONET  ,  Clerc  de  Procureur , 
UN  SOLDAT  du  RÉGIMENT 

D'ORLÉANS, 
SAVOYARDS  ,  SAVOYARDES. 
SOLDATS  ,  Se  Gens  de  différens  états» 


M.  Sucottî. 
M.  Marignan, 
M.  Baletti. 
M.  De  HefTe. 
M.  Ciavarelli. 
M.  Carlin. 

M.  DesbroiTes. 

La  petite  Louifon, 
Mlle.  Defglands. 
Me.  Favart. 
M.  Rochard. 
M.  Marignan  » 
M.  Chanvillc. 
Me.  Favart. 
M.  Rochard. 
MlleCoraline, 
M.  ChanviUe. 
M.  Desbroiïes. 

M.  Marignan. 


LA    SOIRÉE 

BOULEVARDS; 

Le  Théâtre  repréfente  la.  partie  des  beaux  Boulevards  illu- 
minée i  plufieurs  tables  font  dans  le  fond  &  fur  les  aîles  , 
au  pied  des  arbres.  Différentes  perfonnes  de  tous  les  états 
y  font  ajjîfes  :  des  Catalans  font  danfer  des  Marionnettes 
fur  une  planche  ,  aufcn  des  hautbois  &»  des  cornemufes. 


SCENE     PREMIERE. 

LE  CHEVALIER  DE  VENTILLAC, 

M.   BRIDAUT ,  jouant  aux  échets, 

UN    CATALAN. 

UN     CATALAN. 

Air:  Noce,  N«,  i. 

^„^E^Llons  gai,  Marionnettes, 

III  *£**:  :  Tu  D 

SHcl  A  !  jl»  Donnez-vous  des  airs  gentils  ; 


"  53&E?»  ^0S  ^aÇ°ns  &  vos  cou  dettes 

Sont  en  vogue  en  ce  pays. 
On  voit  faire  vos  pirouettes 

A  ij 
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Aux  Financiers ,  aux  Robins ,.  aux  Marquis, 
On  ne  rencontre  à  préfent  à  Paris 
Que  Marionnetes. 


Minaudez  vieille  Coquette  , 
Coëftez-vous  en    papillon  ; 
D'une  rllle  à  la  jaquette 
Affedez   le  petit  ton. 
Vous,  Barbon,  galant  à  lunettes, 
Prenez  les  airs  d'un  petit  Adonis: 
On  ne  voit  plus  à  préfent  à  Paris 
Que  Marionnettes. 
M.    B    R    I   D    A  U  T. 
'Au  diable  foit  la  mufique  ;  j'ai  perdu, 

LE    CHEVALIER,^  Catalans. 

Retirez-Yous ,  Faquins. 


w 


Aj?^  *  *  *  *  *  * «>J 

^^Se*  *  *  *  *  *'  *~  a£. 
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SCENE]  I, 

LE  CHEVALIER,    M.   BRIDAUT , 
LE   GARÇON  DE   CAFFÉ, 

LE    CHEVALIER. 

VJ  Arçon! 

"le  garçon. 

On  y  va.  (à  la  Cantonade.  )  Hé  !  la  Ri- 
popée ,  donnez  de  l'Orgeat  à  ces  Meilleurs  * 
&  de  l'eau  des  Barbades  a  ces  Dames. 
LE    CHEVALIER. 

Garçon! 

LE    GARÇON. 

Allons ,  allons.  (  à  la  Cantonade.  )  Que 
l'on  porte  une  taiie  de  Chocolat  à  ce  vieux 
Commandeur  qui  eft  avec  cette  jeune  fille. 

LE    CHEVALIER, 

Garçon!  viendras-tu,  bélitre  ? 

LE     GARÇON, 

Parbleu,  on  ne  fçauroit  fervir  tout  le 
monde  à  la  fois. 

LE    CHEVALIER.. 

Parle  donc ,  hé  !  Maroufle  ;  tu  dois  tout 

A  ijj 
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quitter,  quand  le  Chevallier  de  Ventiljac 
t'appeile. 

LE    GARÇON. 
Hé  î  bien ,  que  voulez-vous  ? 

LE    CHEVALIER. 
Donne-moi  un  verre  d'eau. 
LE    GARÇON. 
La  bonne  chienne  de  pratique  ! 

LE    CHEVALIER. 
Que  dis-tu  ? 

LE    GARÇON. 
Que  vous  allez  être  fervî, 

M.     B  R  I  D  A  U  T. 

Ecoute  ,  écoute  ;  Garçon  ,  as-ru  la  Ga-* 

.zette  ? 

LE     GARÇON. 

Elle  n'efl  pas  encore  arrivéq;  mais 
voici  les  petites  affiches. 

LE     CHEVALIER. 

Donne  toujours  en  attendant  ;  emporte 
ces  échers.  (à  M.  Bridaut.)  Tenez,  Mon- 
sieur Bridaut ,  lifcz. 
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SCENE     III. 

LE   CHEVALIER  ,   M.   BRIDAUT, 


L 


M.    BRIDAUT. 

Isons;  pour  moi ,  je  tiens  que  rien 
j  n'orne   tant  l'efprit  que  les  leclures 
utiles.  (  //  Ut,)  Biens  Seigneuriaux  ,  Terres  y 
Châteaux  &  Seigneuries  du  Marquis  Pha- 
raon à  vendre  par  Décret  forcé. 
LE    CHEVALIER. 

Paflbns ,  paflbns;  j'ai  allez  de  biens  Sei- 
gneuriaux, 

M.    BRIDAUT. 
Biens  en  roture. 

LE    CHEVALIER. 

Fi  donc  !  qui  eft-ce  qui  achette  de  ces 
miferes-là  ? 

M.    BRIDAUT  lit. 

Vente  d'effets  de  îa  iucceffion  de  Mon- 
iteur Bartolin ,  Avocat  fuivant  la  Cour ,  rue 
du  Petit-Heurleur.  Un  Cabriolet,  un  Des- 
habillé en  chenille  ,  Plumets  blancs  & 
nœuds  d  epée  de  la  dernière  mode  ,  collec- 
tion de  Mufique  Italienne,  une  Guittare  6c 

Civ 
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une  Vielle;  point  de  livres  de  Droit. 

(Pendant  que  Bridaut  lit,  le  Chevalier  tire  de  fa 
poche  un  petit  pain  d'un  fol ,  en  fait  des  mouil". 
iettes  &  les  trempe  dans fon  verre  d'eau.) 

M.     BRIDAUT  continue. 

De  M.  l'Abbé  Fignolet  rue  Poupée; 
une  caiiïe  d'Eventails  ,  vingt  pièces  de 
Rubans  à  la  Frivolité  ,  à  la  Baflienne  &  à 
laTronchain,  Jartieres  brodées,  Coupons 
de  différentes  étoffes  propres  à  faire  des 
mules,  Boete  à  mouches  émaillée,  Lor- 
gner ces  d'Opéra  ,  Toilette  portative  ,  & 
une  collection  de  petits  Romans,  dont  la 
kYcnte  fe  fera  après  la  Vacation. 
LE     CHEVALIER. 

Après  la  Vacation  ! 

M.    BRIDAUT  m. 

Toutes  fortes  de  Vins  &  de  Liqueurs 

fines ,  Linge  de  table  ,  Batterie  &  Uften- 

fjles  de  cuiiine  après  le  décès  de  M.  Gras-' 

double  ,  Chanoine  d' Avalons ,  Place  aux 

(Veaux. 

LE    CHEVALIER, 

11  s'attachoit  au  folide. 

M.    BRIDAUT. 
Très-bel   équipage   de   chafTe  complet 
la  fucceflion  de  M,  Carnage ,   Doc- 
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teur  en  Médecine  ,  rue  de  la  Mortcllerie. 

LE    CHEVALIER. 

Doucement ,  doucement ,  Meilleurs  de 
la  Faculté  ;  c'en:  bien  affcz  que  vous  exer- 
ciez  votre  humeur   maffacrante  dans  les 
villes,  fans  dépeupler  encore  nos  plaines. 
M.    BRIDAUT. 

Demandes  particulières.  Une  homme  de 
la  première  confidération  auroit  beioin 
pour  l'éducation  de  fon  fils  unique  ,  d'un 
Précepteur  qui  fçût  au  moins  lire  &  écrire  ; 
les  gages  font  de  300  livres.  La  même  per- 
fon  ne  auroit  aufïï  befoin  d'un  bon  Cuiti- 
nier,  dont  les  honoraires  feront  de  cent 
louis  fans  les  profits  ;  il  fera  reçu  à  l'efTai  ; 
il  y  aura  concours, 

LE    CHEVALIER,  trempant  fa.  mouillette. 

C'en:  un  homme  judicieux  ;  vive  la  bonne 
chère. 

M.     BRIDAUT. 

Un  jeune  homme  qui  vient  d'hériter  de 
300000  écus  ,  voulant  employer  fon  ar- 

fent  à  des  acquifitions  utiles  &  honora- 
les  ,  prie  en  conféquence  les  peiionnes 
qui  auront  à  vendre  des  oignons  de  Tuli- 
pes ,  des  Magots ,  des  Porcelaines  &  des 
Papillons ,  d'en  donner  avis  dans  la  pro-i 
chaine  Feuille, 
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LE    CHE  VA  LIER. 
Ah  !  Voilà  Monfieur  Craquet ,  la  fleur 
des  Politiques  du  Palais  Royal. 


SCENE     IV. 

M.  CRAQUET,   M.  BRIDAUT, 

M.  GOBE-MOUCHE,   LE 

CHEVALIER. 

M.CRAQUET, 
IJOn  jour,  Meffieurs. 

M.     B   R  I  D  A  U  T. 

Et  Monfieur  Gobe-mouche ,  bel  efprit3 
suffi  brillant  que  profond. 

M.    GOBE-MOUCHE,] 

Ah!  Monfieur! 

LE   CHEVALIER. 

Mettez-vous  là. 

M.     B  R  I  D  A  U  T. 
Eh  !  bien ,  quelles  nouvelles  ? 

M.    CRAQUET. 
L'Empereur  du  Japon  vient  de  déclarer 
la  Guerre  au  Mogol  ^  il  a  déjà  envoyé  par 
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terre  foixante  mille  chariots  de  munition 
pour  faire  le  fiege  de  Deli. 

M.    BRIDAUT, 

Diable! 

LE    CHEVALIER. 

Ecoutez  donc ,   Meilleurs  ;    voilà   qui 
peut  faire  changer  les  affaires  de  l'Europe, 
Qu'en  penfe  Monfieur  Gobe-mouche  ? 
M.    GOBE-MOUCHE. 
Eh!  mais...  mais.,.  Meilleurs... hé,  hé... 

LE    CHEVALIER. 
Je  fuis  de  votre  fentiment. 
M.    C  R  A  Q  U  E  T. 

On.aflure  que  la  place  ne  tiendra  pas 
plus  de  fept  à  huit  mois. 

LE    CHEVALIER. 
Je  gage  pour  neuf. 

M.    BRIDAUT. 

Vous  moquez-vous  ?  Je  la  prendrois  , 
moi  qui  vous  parle  ,  en  deux  fois  vingt- 
quatre  heures  ;  morbleu  ,  j'ai  un  projet 

LE    CHEVALIER. 

Où  en  avez-vous  tant  appris ,  Monfieur 
Bridaut;  efl-ce  dans  vos  livres  de  compte  ? 

M.    BRIDAUT. 

Doucement 3  M,  le  Chevalier:  ne  mé- 
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priions  perfonne  ;  quoique  Marchand  Pa- 
petier ,  j'en  fçais  peut-être  autant  que 
vous.  Apprenez  que  ceft  moi  qui  fournis  le 
Bureau  de  la  Guerre  3  &  que  par  conféquent 
je  dois  être  au  fait. 

LE    CHEVALIER. 
Ceft.  tout  ce  que  vous  pourriez  dire  ,  fi 
vous  aviez  été  comme  moi  dans  le  fervice, 

M.     C   R   A  Q  U   E  T. 
Et  moi  donc,  corbleu  ? 

M.    GOBE-MOUCHE. 

Entendons-nous,  Meilleurs. 

M.     C  jl  A  Q  U  E  T. 

Oui ,  ne  nous  -écartons  point  :  tout  ce 
que  l'on  peut  efpérer ,  ceft  que  le  Turc  en- 
voyé une  Flotte  au  fecours. 

M.    B  R  I  D  A  U  T. 
La  ville  feroit  prife  avant.  Je  ne  m'en 
tiendrois  pas  là.  J'irois  tout  de  fuite  à  Conf- 
tantinople ;  je  naurois  que  le  Nil  à  palier. 
LE    CHEVALIER. 

Le  Nil  !  Eh  !  où  diable  prenez-vous  le 
Nil ,  Monfieur  Bridaut  ? 

M.    C  R  A  Q  U  E  T. 

Ceft  un  Fleuve  de  Tartarie, 
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De  Tartarie ,  de  Tartarie...!  je  m'en  rap- 
porte à  Monfieur  Gobe-mouche. 
M.    B  O  B  E-M  O  U  C  H  E. 

Hé ,  hé  !  Meflîeurs Meilleurs 

A  dire  la  vérité....  on  fçait parbleu, 

cela  parle  tout  feul. 

LE    CHEVALIER. 

Je  fuis  charmé  que  vous  me  donniez 
raifon. 

M.    B  R  I  D  A  U  T. 

Qu'appellez-vous  ?  Cefl  bien  à  moi. 

M.    C  R  A  Q  U  E  T. 

Voyons  la  Carte. 

LE    CHEVALIER, 
.Holà,  Garçon,  la  Carte. 

LE    GARÇON. 

Comment ,  la  carte  !  Pour  un  verre  d'eau  ! 

M;    B  R  I   D  A  U  T. 

On  te  demande  la  Carte  de  l'Europe, 
LE     CHEVALIER. 

Vous  allez  voir  votre  bec  jaune ,  Monfieur 
Bridaut. 

M.    GO  B  E-M  OUC  HE. 

Eh!  oui,  oui,  vous  allez  voir,  vous  allez 
voir  fi  j'ai  tort. 

M,    C  R  A  Q  U  E  T. 
La  voilà» 
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LE  CHEVALIER  renverfefon  verre  d'eau  fur  la  Carte, 

Remarquez  bien;  tenez,  Monfieur,  voilà 

le  Nil. 

M.     B   R  I   D   A  U   T. 

Gare ,  gare  ;  voilà  le  Nil  qui  fe  déborde» 

LE    CHEVALIER. 

Eh  !  que  diable  !  Cefl  que  vous  m'im- 
patientez avec  vos  ignorances. 
M.    B  R  1  D  A  U  T. 
Vous  êtes  un  impertinent. 

M.    C  R  A  Q  U  E  T, 

Eh!  Meflieurs  ,  Meilleurs. 

M.  GOBE-MOUCHE.  _ 

Entendons-nous ,  entendons-nous. 

LE  CHEVALIER ,  donnant  unfoufflet  à  M.  Bridant. 

Sandis ,  voilà  pour  t'apprendre  à  vivre- 

Bridaut  le  rend  à  Craquet,  qui  h 
rend  à  Gobe-mouche. 

M.    G  O  B  E  M  O  U  C  H  E. 

Entendons-nous ,  Meflieurs. 

(Chacun  fuit  d'un  coté  diffèrent.} 


Szf  "tt?  .535 
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SCENE     V. 

UN     PETIT      MARCHAND 
CLINQUAILLER. 

Air:  Acheteç  f  &c.  Noté  N°.  2, 


A 


Chetez  de  mes  bagatelles ,' 
Je  vends  de  tout  à  jufte  prix  ; 
Peignes  d'ivoire  pour  les  Belles, 
Peignes   de  corne  pour  les  Maris  ; 

V'ià  des  pompons  pour  ces  D'moifelles  > 
Et  de  jolis  étuis  garnis  : 

Vlà  des  firBets  pour  les  Pièces  nouvelles; 

Depuis  long-tems  j'en  fournis  à  Paris. 
Achetez  de  mes  bagatelles  , 
Je  vesds  de  tout  à  jufte  prix. 


*! 
*-** 


Vlà  pour  les  prudes  Coquettes 
Des  éventails  à    lorgnettes  , 
Des  lanternes  pour  les  Jaloux  ; 
Pour  les  Argus ,  v'ià  des  luntetes  : 
Venez  tous  faire  vos  emplettes  ; 
J'ai  des  bijoux  de  tous  les  goûts  ; 
Fines   éguilles 
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Pour    ces   Filles  ; 
Pour   les  Abbés  v'ià  des  flacons  , 
Des  cure-dents   pour  les  Gaicons. 
Achetez  de  mes  bagatelles  , 
Je   vends  de    tout  à  jufte   prix  ; 
Peignes  d'ivoire  pour  les  Belles, 
Peignes  de  corne  pour  les   Maris. 

SCENE    VI. 

LE  CLINQU AILLER  ,  LA  PETITE 
MARCHANDE  DE  PLAISIR. 

LA    MARCHANDE.. 

Air  :   Noté,   N°.   2. 


'La  la  p'tit'  Marchand'  de  plaifir  , 
Qu'èft-c'  qui  veut  avoir  du  plaifir  ? 
Venez  Garçons  ,    venez  Fillettes  ; 
J'ai  des  croquets  ,  j'ai  des  gimblettes  , 

Et  des  bonbons  à  choifir. 
Vlà  la  p'tit'  Marchand'  de  plaifir; 

Du  plaifir  ,  du  plaifir. 
LE    CLINQUAILLER. 

Ecoute,  écoute,  Louifon  ;  as -tu  déjà 
beaucoup  vendu,  mon  Enfant? 

Ï,A 
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LA    MARCHANDE 

Non ,  Papa  ;  mais  voilà  un  louis  qu'un 
Monfieur  m'a  donné  pour  remettre  tantôt: 
un  billet  à  une  Dame  qu'il  doit  époufer ,  Sô 
qu'il  m'a  fait  connoître. 

LE    CLÎNQUAILLER. 
Donne  3  c'efl:  toujours  quelque  chofe  * 
les  honnêtes  gens  fe  ioutiennent  comme 
ils  peuvent  ;  mais  auras-tu  affez  d'adrelïe 
pour  t'acquitter  de  ta  commiffion  ? 

LA     MARCHANDE, 
Oh  !  que  oui,  Papa  ,  ce  n'eft  pas  mort 

Coup  d'eUai. 

LE    CLIN.QUAILLER, 

Péfleï 

LA     MARCHANDE. 

- 

C'étoit  moi  qui  allois  porter  les  billets 
que  Maman  écrivoit  dès  que  vous  étiez 
forti, 

LE    CLINQUAILLER. 

Ah!  la  petite  Mafque  ! 

LA     MARCHANDE, 
Qu'avez-vous  donc,  Papa  ? 

LE    CLINQUAILLER. 
Rien ,  rien  :  va  de  ton  côté  &  moi  dii 
mien,  Il  faut  avouer  que  voilà  une  petite 

B 
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Fille  qui  a  d'hcureufes  difpofitions.  (Il fort 
en  chantant.  )  Achetez  des  boutons  ,  tons  , 
tons ,  des  boutons  d'Allemagne  ,  des  bou- 
tons d'Tombac. 

LA    MARCHANDE  s'en  allant. 
Vlà  la  p'tit'  Marchand' de  plaifir,  &c. 


SCENE     VIL 

Madame  DU  REZEAU  ,    MARTON. 

M  A   R  T  O  N. 

IL  me  femble  ,  Madame ,  que  vous  fou- 
tenez  l'état  de  Veuve  allez  gaiement. 

Air  :  Prenons  au  Village  une  Mattrejje. 
Des  liens  fâcheux  du  Mariage , 
Heureufe  qui  peut  le  dégager; 
Mais  on  perd  Ton  tems  dans  le  veuvage  , 
Quand  on  n'a  point  l'art  de  s'en  dédommager, 
L'oifeau  qui  s'échappe  de  fa  cage, 
De  la  liberté  lent  l'avantage. 
Le  partage 
Du  bel  âge 
EU:  d'en  faire  un  bon  ulàge. 
Madame    DU     REZEAU. 
Depuis  cinq  ans  veuve  avec  courage ,' 
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Un  pareil  état  commence  à  m'affliger. 
Toutes  les  nuits 
Dans  les  ennuis 
Veuve  fe  plaint, 
Soupire  &  craint, 

M  A  R  T  O  N. 

Votre  Epoux  fatiguant 
Etoit  un  ours. 

Madame    DU    REZEAt/, 

Il  me  grondoit  ibuvent  ; 
Mais  pas  toujours. 

Si  j'avois  des  tourmens  , 
J'avois  auiîi  de  bons  momens. 

M  A  R  T  O  N. 

Un  petit  bien ,  fait  à  propos  ,: 
Fait  oublier  bien  des  maux. 
Mais  ne  regrettez  point  votre  efclavage  j 
Vous  devez  fonger 
A  vous  dédommager. 
Madame    DU    REZEAU. 

Marton  ,  as-tu  dit  au  cocher  de  fe  trou- 
ver à  trois  heures  du  matin  vis-à-vis  le  grand 

CarTé  ? 

MARTON. 

Oui ,  Madame  :  nous  paflerons  donc  k> 
la  nuit } 
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Madame    DU     REZEAU. 

Oui,  Monfieur  le  Chevalier  de  Boute- 
felle  nous  y  donne  à  fouper. 
M  A  R  T  O  N. 
Sans  Mademoifelle  votre  Fille. . .  • 

Madame    DU    REZEAU. 

Sans  Mademoiselle  ma  Fille  :  qu'avons* 
nous  befoin  de  cette  petite  Mijaurée  ?  Je 
fuis  fort  'mécontente  de  fes  manières. 
M  A  R  T  O  N. 

Que  vous  a-t-elle  donc  fait  ? 

Madame    DU    REZEAU. 

Comment  1  ce  quelle  m'a  fait?  A  peine 
a-t-elle  dix-huit  ans ,  qu'elle  veut  déjà  fe 
donner  les  airs  d'être  jolie  aux  dépens  de 
fa  Mère  ! 

M  A  R  T  O  N. 

Cela  n'ell:  pas  bien. 

Madame    DU    REZEAU. 

Je  ne  fçaurois  parvenir  à  lui  faire  met^ 
îre  un  fichu  :  quand  on  la  regarde ,  elle 
fe  redreiTe  toujours  ,  &  refpire  d'une  ma» 
niere  tout  à  fait  impertinente. 
M  A  R  T  o  N. 

Ah  !  le  mauvais  eara&ere  \ 

Madame    DU    REZEAU. 

Il  fembîe  qu'elle  prenne  à  tâche  de  caui 
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1er  des  diffractions  à  ceux  qui  me  parlent. 
M  A   R    T   O  N. 
Vous  avez  raifon  ;  Monfieur  le  Cheva- 
lier eft  fort  fujet  à  ces  lortes  dediftrac- 
tions-ià.  Par  exemple .... 

Madame    DU    REZEAU. 

J'y  vais  mettre  bon  ordre  ,  Marton  ;  j'y 
vais  mettre  bon  ordre  :  je  la  renferme  de- 
main  dans  un  Couvent  pour  le  refte  de 

les  jours. 

MARTON. 

Ceft  bien  fait  ;  mais  qui  mènera  donc 
votre  commerce  ? 

Madame    DU    REZEAU. 

Mon  commerce  ?  je  le  quitte,  Marton, 

je  le  quitte  ;  il  feroic  beau  qu'une  Femme 

comme  moi  vendît  encore  du  galon  8c  de 

la  dorure. 

MARTON. 

Ah  !  Madame  ,  depuis  quelque  tems  , 
vous  en  donnez  plus  que  vous  n'en  ven- 
dez. 

Madame  DU    REZEAU. 

Je  me  marie  demain  ;  celui  que  j'époufe 
eft  un  des  meilleurs  Gentils-hommes, 
MARTON. 

Qui  ?  Monfieur  de  l'Efcompte  ? 

B  iij 
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Madame    DU    REZEAU. 

Qui  te  parle  de  Monfieur  de  PEfcompte.? 
Suis-je  faite  pour  un  Agent  de  Change  ? 
C'eil  Monfieur  le  Chevalier  Boutefelle  que 
jepoufe. 

MARTON. 
Miféricorde  ! 

Madame    DU    REZEAU. 

J'aurai  de  beaux  Laquais ,  Marton. 

M  A  R  T  O  N. 

Et  Monfieur  ,    de  jolies   Femmes  de 

Chambre. 

Madame    DU    REZEAU, 

J'aurai  un  Intendant. 

MARTON. 
Et  Monfieur  une  Femme  de  Charge, 

Madame    DU     REZEAU. 

Je  ferai  de  toi  une  Fille  d'honneur. 

MARTON. 
Je  vous  aurai  une  grande  obligation. 

Madame    DU    REZEAU. 
Je  me  promènerai  toutes   les  après-dir- 
nées  fur  le  Boulevard  en  Cabriolet  ;  j'ap- 
prendrai à  mener. 

MARTON. 

A  commencer  par  votre  Mari. 

Madame     DU     REZEAU. 

Pcs  demain  je  prendrai  un  caroiTe» 
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M   A    R   T  O  N. 

Et  Monfieur  le  Chevalier  une  chaife  de 
poftc. 

MaJame    DU     RE2EAU. 

Comment!  Il  me  femble  que  tu  doutes 
de  fes  fentimens  pour  moi  ? 

M  A  R    T  O  N. 

Oh  !  pas  autrement  ;  mais  en  avez-vous 
des  preuves  bien  folides  ? 

Madame    DU     REZEAU. 

De  très-folides.  Par  exemple,  il  a  bien 
voulu  accepter  de  mois  trois  cent  louis 
pour  remonter  fa  Compagnie  ;  il  n'a  point 
fait  difficulté  de  me  demander  encore 
deux  mille  aunes  de  point  d'Efpagne  pour 
galonner  fes  foldats  fur  toutes  les  coutu- 
res ;  tout  fera  chamarré  jufqu'aux  botti- 
nes :  cela  fera  la  plus  brillante  Compagnie, 
le  plus  beau  coup-d'œil  / 

M   A  R   T   O   N. 

Et  le  plus  flngulier.  Mais  il  me  femble 
que  votre  cher  Futur  fe  fait  bien  attendre. 

Madame    DU     REZEAU. 

Il  eft  peut-être  déjà  arrivé  :  holà  ,  gar- 
çon ,  garçon. 

V 

Biv 
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SCENE     VIII. 

Madame  DU  REZEAU,   MARTQN, 
LE    GARÇON    DE   CAFFÉ. 

Madame     DU     REZEAU, 

''A-t-on  pas  commandé  ici  à  foupcr 
pour  trois  perionnes  ? 

LE    GARÇ'Ô  N. 
Oui ,  Madame  ,  &  le  couvert  efî  très- 
proprement  mis  dans  la   petite   chambre 
qui  donne  fur  l'égoût. 

Madame    DU     REZEAU. 

pefl  cela  ;  conduifez-nous-y* 

LE    GARÇON. 

Je  n'ai  point  ordre  de  cela ,  Madame. 

Madame    DU     REZEAU. 

Comment  /  N'eft-ce  pas  le  Chevalier 
Boutefelle ,  un  grand  jeune  homme  d'une 
pille  légère ,  en  plumet ,  de  grands  crie- 
yeux  nattés  &  en  uniforme  ? 

LE    garçon. 
Non ,   Madame. 

Madame    DU    REZEAU. 

(Juefl-ce  que  cela  veut  dire  ? 
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LE    GARÇON. 

Pardon ,  Madame ,  je  n'ai  pas  le  tems 
de  m'arrêter.  Allons,  allons,  on  y  va. 

Madame  DU    REZEAU. 

Attendons  ici  :  le  Chevalier  eft  trop  ga- 
lant homme  pour  me  manquer  de  parole. 

M  A  R  T  O  N. 

ïl  n'en  a  jamais  manqué  ,   il  en  donne 
tant  qu'on  en  veut. 

Madame    DU    REZEAU. 
Mais  qu'eft-ce  que  je  vois  ?  Quel  fâcheux 
contre-temps'C'eft  Monfieur  de  PEfcompte. 


SCENE      IX. 

Madame  DU   REZEAU  ,  MARTON, 
M.  DE  L'ESC  OMP  TE. 

M.   DE   L  E  S  C  O  M  P  T  E. 

H  !  ah!  vous  voilà,  ma  chère  Maman! 
Comment  !  fi  tard  aux  Boulevards  ! 

Madame   DU    REZEAU. 

Oui ,  j'avois  des  vapeurs ,  je  fuis  venue 
ici  avec  Marton  pour  les  diffiper  ,  &  j'é- 
tois  bien-aife  d'être  feule. 
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M.  DE  L'ESCOMPTE. 
Serois-je  de  trop? 

M  A   R   T  O   N. 

Cela  fe  pourroit  bien  ;  ce  font  des  va- 
peurs de  Veuvage. 

M.  D  E  L'ESCOMPTE. 
Eh  !  bien  ,  pour  les  faire  pafler ,  nous 
parlerons  de  notre  Mariage  ;  c'eft  le  mo- 
ment de  terminer  nos  affaires.  Il  y  a  neuf 
ans  que  Madame  me  berce  d'efpérances  ; 
elle  doit  fe  fouvenir  qu'en  740  nous  nous 
Fommes  fait  une  promeffe  de  Mariage  ref- 
fje£tive  quatre  ans  avant  la  mort  de  fon 
Mari.  J'ai  cet  effet  dans  mon  porte-feuille. 

M  A   R   T   O   N. 

Eh  1  bien ,  vous  n'avez  qu'à  le  négocier 
fur  la  place. 

M.   DE    L'ESCOMPTE. 
Il  n'eft  point  queftion  de  plaifanterie  ; 
il  efl  tems  de  nous  marier  ou  jamais. 

Madame  DU    REZEAU.    ■ 

Ou  jamais ,  c'efl  bien  dit  ;  (bas  à  Mar- 
ron, )  mais  je  vois  une  petite  Marchande 
qui  vous  fait  des  fignes. 

M.  DEL'ESCOMPTE. 

Eh  !  bien ,  Madame  ,  quel  efl  le  réïultat? 
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Madame  DU  REZEAU,  bas  à  Manon. 

Fais-la  approcher. 

M.  DE   L'ESCOMPTE. 
Vous  ne  me  dites  rien ,  vous  êtes  d'une 
inquiétude .... 

SCENE     X. 

Les  AÛeurs  précédent,  UNE  PETITE 
MARCHANDE  DE  PLAISIR. 

LA    MARCHANDE,  chante. 


v 


'Là  la  p'tit1  Marchand'  de  plailîr  ; 
Qu'eft-ce  qui  veut  du  plaifir  ? 
Du  plaifîr ,  du  plaifir. 

(  à  M.   de   ÏEfcompte.  ) 

Monfieur,  ne  vous  faut-il  rien  du  nôtre? 

Madame  DU  REZEAU,   à  la  petite  Marchande. 

Oui ,  oui  ,  venez-çà. 

M.  DE  L'ESCOMPTER  part. 

Ouais  ,  il  y  a  ici  du  myftere  :  obfervons. 

A  MARCHANDE  préfente  des  cornets  à  M.  de 
VEfcompte  ,  &•  donne  un  Billet  à  Madame 
du  Réseau. 

Tenez  ,  Monfieur,  prenez  ces  cornets. 

M.   DE    L'ESCOMPTE  fiifit  le  Billet,   G-  lx 
petite  Marchande  s'enfuit. 

Doucement  ?  doucement.  Ah  !  ah  !  un 


28  LA    SOIRÉE 

billet  ;  c'eit  de  lecrirure  de  Monfieur  le 
Chevalier  Boutefelle. 

Madame    DU    REZEAU. 

Eh  î  vous  rêvez  ,  Monfieur. 

M.   DE   L'ESCOMPTE. 

Eh  î  non,  Madame;  fon  caractère  m'efl  fa** 
milier;  j'ai  plusieurs  obligations  de  fa  main. 

Madame    DU    REZEAU. 

Quoi  qu'il  en  foit,  remettez-moi  ce  billet. 

M.    DE     L'ESCO  M  P  T  E. 
Je  ne  le   rendrai  point  que  je  ne  fois 
éclaira  de  mes  foupçons. 

Madame    DU    REZEAU 

Eh  î  bien ,  autant  vaut  que  vous  foyez 
ïnftruit  la  veille  que  le  lendemain  ;  j'épouie 
le  Chevalier. 

M.     DE    L'ESCOMPTE. 

Efl-il  poffible  ?  Comment  i  Un  Petit- 
Maître  ! 

M  A  R  T  O  N. 

Madame  fe  fait  Petite-Maîtreffe  :  les 
voilà  de  niveau. 

M.    DE    L'ESCOMPTEo 

Un  étourdi  qui  n'a  d'autre  mérite  que 
celui  d'amufer  les  Femmes  avec  le  jargon 
de  la  frivolité  pour  en  faire  des  dupes  i 
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Madame    DU     REZEAU. 
Air  :  Sotte  Méthode. 
Ainfi  doit  être 
Un  Petit-Maître  , 
Léger,  amufant, 
Vif,  complaifant, 

Plaifant  ; 
Railleur  aimable, 
Traître  adorable  ; 
C'efl  l'homme  du  jour, 
Fait  pour  l'amour. 

M.  DE   L'ESCOMPTE, 
D'un  fade  langage  , 
D'un  froid  perfifflage 
Il  fait  un  vain  étalage  ; 
Il  veut  tout  fçavoir  , 
îl  veut  tout  voir: 
Sur  tout  il  chicane, 

Et  ricane  , 
Jugeant  de  tout 
Sans  goût. 

Madame    DU     REZEAU» 
Ainfi  doit  être 
Un  Petit-Maître, 
Léger,  amufant, 
Et  fur  le  ton  plaifant  j 
Railleur  aimable. 
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De  tout  capable  ; 

C'efl  l'homme  du  jour 

Fait  pour  l'amour. 
M.  DE  L'ESCOMPTE. 

De  la  femme  qu'il  aura 

Bientôt  il  fe  laflera* 
MARTON. 

On  s'attend  bien  à  cela  ; 

Mais  chacun  a  de  l'on  côte 
Même  liberté, 

Et  rien  ne  fera  gâtéi 
A  peine  on  fe  voit 
Sous  le  même  toit , 
Chacun  ,  comme  étranger  ^ 
Peut  vivre  à  fa  guife, 

Et  s'arranger, 
Sans  qu'on  s'en  formalife* 

Madame  DU  REZEAU. 
Ainfi  doit  être 
Un  Petit-Maître  , 
Libre  en  fes  defirs  ; 
De  plaifirs  en  plaiflrs 
Sans  ceife  il  vole  , 
Toujours  frivole  ; 
Oeil  l'homme  du  jour 
Fait  pour  l'amour. 
M.  DE  L'ESCOMPTE, 
L'efprit  dégagé 
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De  tout  préjugé , 

Un  goût  de  caprice 

Le  prendra  pour  quelque  A&rïce» 

Il  la  meublera 

Et  l'étalera, 
Et  dans  la  couliiïe 
D'un  fouper  lui  parlera. . .  : 
Viens ,  c'efl  à  l'écart  , 
Sur  le  rempart. . . . 
Sa  Défobligeante 
Y  conduit  l'Infante. 
Là,  parlant  d'abord  , 
P  enfant  après  , 
On  donne  eiîbr 
Aux  malins  traits; 
'  L'abfent  a  tort , 
Et  les  bons  mots 
Sont  les  plus  fots  propos- 

On  parle  vers, 
Concerts  , 
Bijoux  , 
Ragoûts  , 
Chevaux , 
Romans  nouveaux^ 
Pagodes  , 
Modes  ; 
On  médit , 
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On  s'attendrit , 
On  rit  ; 
Grand  bruit , 
Au  fruit  ; 
Au  bal  on  achevé  la  nuit. 

Le  matin  mis  comme  un  valet  £ 

Pâle  6c  défait , 
Monfieur  dans  un  cabriolet  , 
Part  comme  un  trait  j 
Et  pouffe  deux 
Chevaux  fougueux  , 
Qui ,  fecouant  leurs  crins  poudreux , 
Renverfent  ceux 
Qui  font  contre  eux  > 
JEt  s'échappant 
En  galopant , 
Dans  ce  fracas  ; 
Doublent  le  pas. 

Notre  moderne  Phaè'ton  ^ 

Prenant  un  ton, 
Va  chez  plufieurs  femmes  de  nom , 
.Leur  fait  la  cour  pour  les  trahir; 
Les  aime  comme  on  doit  haïr 
Enfuite  il  envoyé  un  Coureur 
Chez  le  Maignan,chez  l'Empereur,* 
Demander  des  aiTortimens , 

f  Fameux  Bijoutiers,, 

Des 
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Des  rivières  de  diamans, 
Pour  fa  Décile  d'Opéra  P 
Qui   bientôt   s'en   rira. 

Madame  DU  R  E  Z  E  A  U  Se  MARTON,'1" 
Ainfi  doit  être 
Un  Petit-Maître  ; 
C'elt  l'homme  du  jour 
Fait  pour  l'amour. 
M.   DE   L'ESCOMPTE. 
C'en  e(l  fait,  Madame,  avec  de  pareils 
ïentimens  ,  vous  n  êtes  plus  digne  de  moû 

Madame  DU    REZEAU, 

Ceft  bien  dommage  ! 

M  A  R  T  O  N. 

Nous  avons  de  quoi   nous  confoler* 

M.   DE    L'ESCOMPTE. 

Voyons  donc  à  préfent  le  flyle  de  votre 
beau  Chevalier. 

Madame  DU    REZEAU. 

Ah?  voyez  à  préfent,  cela  m'eft.  égal  ! 
Vous  y  verrez  qu'il  m'adore,  &  qu'il  va  fe 
rendre  ici  afin  de  convenir  des  articles* 

M  A  R  T  O  N, 

Oui  ,   voyez. 

M.  D  E    L'ESCOMPTE. 

Hum.  Ceux-ci  ne  feront  pas  de  votre1 
goût  ;  écoutez.  (  Il  lit.  )  Madame ,  je  viens 
de  recevoir  l'ordre  de  partir  fur  le  champ  av$ç 
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ma  Compagnie  ;  fai  jugé  à  propos  de  vous 
épargner  la  trijlejfe  de  nos  adieux. 

Madame  DU    REZEAU. 

Ah!  Ciel! 

M.   DE  L'ESCOMPTE,   lit. 
Je  fuis  dans  le  dernier  défefpoir  ; 
Madame    DU    REZEAU. 

Le  pauvre  garçon  ! 

M.    DE   L'ESCOMPTE,  Ut. 
Et  fy  fuccomberois  infailliblement ,  fi  Ma- 
àemoifelle  votre  Fille   riavoil  la  compkifance 
de  m  accompagner  pour  me    donner  quelque 
confolation ,  afin  de  mempêcher  de  mourir. 

Madame  DU    REZEAU. 

Ah  !   le  fcélérat  ! 

M.   DE  L'ESCOMPTE  lit. 
Je  ïépoufe  en  reconnoijfance  d\infi  bon  pro- 
cédé ;  ce  que  fai  reçu  de  vous  ejlun  à  compte 
fur  fa  dot.  Le  Chevalier  de  Bouteselle. 

M  A  R  T  O  N. 

Le  pauvre  garçon  / 

Madame    DU    REZEAU. 

Je  fuis  trahie,  ruine'e  ,  afTafïinée  :  eh  ? 
vîte ,  eh  »  vice  5  des  chevaux  de  polie  &  en 
quantité  ;  je  veux  courir  à  iranc-étrier 
pour  les  rejoindre  plutôt. 
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M  A  R  T  O  N. 
Hoé ,    hoé ,  hoé. 

M.    DEL-E5COMPTE. 
Ma  foi ,  elle  n'a  que  ce  quelle  mérite ,' 
&  je  m'en  confole. 


SCENE    XL 

DEUX  CHANSONNIERS  chantent 
alternativement  les  couplets  fuivans. 

Air:   Comme  un  oifeau ,  &c.  Noté  N°.  4. 

\  Ous  qui  voulez  des  chanfonnettes  ^ 
Venez  ,  venez  en  faire  emplettes , 

FilPs,   &  Garçons. 
Fermez  la  bouche  ,  ouvrez  l'zoreilles,' 
Et  vous  entendrez  des  merveilles 

Chanfons ,   chanfons. 

*♦* 
Un  Philo fophe  d'importance 
Va  changer  les  mœurs  de  la  France  l 

Par  (es  leçons  : 
On  verra  fa  Morale  utile 
Réformer   la  Cour   &    la  Ville 

Chanfons ,  chanfons. 
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Des  apprentifs  de  la  finance 
Il   corrige   l'impertinence 

Et  les   façons  : 
Les   petits  Commis  de  province 
Ne  prendront  plus  des  airs  de  Prince  ; 

Chanfons ,  chanfons. 

V 
On  verra  les  époux  fidèles 
S'aimer  comme  des  tourterelles 

A    l'uhiffbn  : 
Le  monde  fe  fera  fcrupule 
De  les  tourner  en   ridicule  ; 

Chanlbn,  chanfon. 

V 

Des  Officiers  dans  leur  abfence 
Auront  toujours  même   confiance 

Pour  leurs  tendrons  : 
En  revenant  près  de  leurs  Belles, 
Ils  les   retrouveront  ridelles  ; 

Chanfons  ,   chanfons. 

*t 
*** 

Les  Abbés  auront  l'air  moins  lefle ,' 

Tout  va  prendre  le  ton  modefle 

Jufqu'aux   Gafcons  : 
On  n'aura  plus  de  ces  Coquettes 
Pour  qui  les  Seigneurs  font  des  dettes  ; 

Chanfons  ,   chanfons. 


DES  BOULEVARDS.     37 

Ces  Politiques  inutiles 

Dans  les  Gaffes  prenant  des  Villes 

A   leur  façon  , 
Vont   régler,  non   le  Miniftere, 
Mais  leur  maifon  qui  ne  l'eil  guère  ; 

Chanfon  ,   chanfon. 

Nymphes  du  Cours  dont  l'opulence 
Promené  à  grand  bruit  l'indécence 

En   Phaëton  , 
Vous  n'irez  plus  en  mafcarade 
Du  deshonneur  faire  parade  ; 

Chanfon  ,    chanfon. 

Les  Marchands  des  Boulevards  prient  les 
Çhanfonniers  de  jouer  du  violon  pour  les 
faire  danfer. 

Menuets  et  Contredanses. 

SCENE     XII. 

Madame     BONTOUR  ,    dégulfee  en 
Savoyarde,  UNE  SAVOYARDE, 

Madame    BONTOUR. 

E  te  fuis  bien  obligée,  ma  petite  amie, 
de  l'habit  que  tu  m'as  prêté;  voilà  pour 
ta  peine  :  fi  je  réuiTis ,  je  t'en  donnerai 
encore  autant.  Allons  nous  mettre  en  iciv 

tinefle, 

C  ii] 
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SCENE     XIII. 
M,  BONTOUR  ,    Mlle.  CHOUCHOU, 

M.    BONTOUR. 

Refrain. 


Ai 


Llons  ,  gai  ,  réjouifTons-nous , 
Et  faifons  les  foux. 
Mettons -nous  ici  ,  ma  chère  Made- 
moiselle Chouchou.  Garçon  ,  du  ratafia  , 
des  macarons,  de  l'eau  d'or  &  des  me- 
ringues ;  c  eft  ici  que  doit  nous  rejoindre 
notre  compagnie  pour  voir  la  Fête  que 
l'on  donne  ce  foir  fur  les  Boulevards  en 
réjouiflance  de  notre  victoire, 

Mlle.    CHOUCHOU. 

Madame  Bontour  n'y  viendra-t-elle  pas? 

M.  BONTOUR. 
Bon  !  elle  eft  ennemie  de  tous  divertif- 
femens  ,  tels  innocens  qu'ils  puiiTent  être  ; 
elle  eft  d'une  jaloufie  insupportable,  &  fi  je 
veux  jouir  d'un  peu  de  bon  tems ,  il  faut 
que  je  m'échappe. 

-Air;  Allons,  gai,  réj  oui  (fons -nous. 
Tandis  que  ma  Femme  fommeille  > 
Suivons  les   plaifirs  , 
Tout  fert  nos  defîrs  ; 
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Avec  nous ,  le  tendre  Amour  veille  ; 
Allons  ,  gai  ,   réjouiiTons-nous  : 
Que  le  cœur  fe  réveille. 
E  N  S  E  M  B  L  E. 
Allons ,  gai  ,   réjouiiTons-nous  , 
Et  faifons  les  foux. 
Mlle  CHOUCHOU. 
Si  votre  Femme  vous  chagrine  , 
Laiifez-la  crier  ; 
On  peut  s'égayer 
Avec  une  autre  à  la  fourdine  ; 
Allons  ,  gai ,  réjoui  (fez- vous 
Avec  votre   voifine. 
ENSEMBLE. 
Allons,  gai,   réjoui  (Tons-nous  , 
Et  faifons  les    foux. 
M.    B  O  N  T  O  U  R. 
Que  de  foucis  dans  le  ménage  , 
De  foins ,  d'embarras  ! 
De  tout  ce  tracas  , 
Bien  fot  qui  ne  fe   dédommage  ; 
Allons ,    gai ,  réjouifîbns-nous  , 
Il  faut  fuivre  l'ufage. 
ENSEMBLE. 
Allons  ,  gai ,   réjouiiTons-nous  , 
Et  faifons  les   fous. 


"40. 

Civ 
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SCENE     XIV. 

Madame  BONTOUR,    en  Savoyarde  % 
&  les  Acteurs  précédens* 

M.     BONTOUR. 

Votre  fanté  ,  Mademoifelle  Chou- 
chou. 

Mlle.    CHOUCHOU. 
A  la  votre ,  Monfieur  Bontour. 

Madame    BONTOUR    en    Marmotte  ,    çhantç   C- 
danfe  en  s'accompagnant  du  Triangle. 

Non  ,  je  n'aimerai  jamais  que  vous  ; 
Qu'un  pareil  deftin  doit  faire  de  jaloux  ! 
Non  ,  je  n'aimerai  jamais  que  vous. 

(A  part.)  Ah!  voilà  mon  coquin  de  Mari 
avec  Mademoifelle  Chouchou, la  petiteMar* 
chande  de  modes  ;  ils  ne  me  reconnoîtront 
pas  feus  cet  habit  de  Marmotte  :  je  vais  les 
traiter  comme  ils  le  méritent.  (A  Monfieur 
&  à  Mademoifelle  Chouchou.  )  Voulez-vous 
un  petit  air  ,  Monfieur  &  Madame  ( 

M,    BONTOUR. 

Oui-dà ,  oui-dà„,  cela  nous  réjouira  :  da 
pays  êtes-vous ,  ma  petite  ? 
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Madame    B  O  N  T  O  U  R. 

De  la  Vallée  de  Barcclonnettc ,  pour  fer- 
yir  vous ,  Monfieur. 

M.    B  Q  M  T  O  U  R. 

Ah!  pour  fervir  moi;  bien  obligé  :  eh? 
bien  ?  chantez-nous  quelque  choie. 

Madame    B  O  N  T  O  U  R. 

Air  :  Catherinette. 

Quand  la  Fillette 

Efl  à  marida  , 

Larirette  , 

On  la  foiihaite  : 

C'efl  à  qui  l'aura. 

La  pauverette  ! 

Aufîi-tôt  qu'on  la, 

Larirette  , 

La  pauverette  ! 

On  la  laifîe  là. 

M.     B  O  N  T  O    U  R. 
Parbleu  ,  c'efl  la  vérité  :  par  exemple  y 
Madame  Bontour  &  moi ,  nous  nous  ai- 
mions comme  deux  tourterelles  avant  notre 
mariage. 

Madame    BONTOUR,  à  part. 

Ah  !  le  traître  !  (  Elle  chante.  ) 
Air  :  C'efl  à  toi ,  charmante  Brune. 
Un  Epoux  ,  un  hirondelle  , 
ÎNTe  fe  fixent  pas  long-temps; 
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Tous  les  deux ,  à  tire  d'aile  , 

Cherchent  toujours  le  printems.         bis-, 

*% 
*** 

Un  Amant  eh1  tout  de  flamme  ; 

Mais  l'Hymen  refroidit  l'air  ; 
Tout  Epoux  près  de  fa  Femme  , 
Grelotte  comme  en  hiver.  bis, 

Mlle.    CHOUCHOU. 

Madame  Bontour  ne  nous  croit  pas  ici, 
affu  rément. 

M.    BONTOUR. 
Non  ;  elle  dort  à  préfent  de  tout  fon 
cœur  dans  fon  petit  lit  à  part. 

Mlle.    CHOUCHOU. 
Je  crois  qu'elle  fait  de  beaux  rêves. 

M.    BONTOUR. 
Oh  !  je  lui  en  laifTc  tout  le  tems ,  je  vous 
en  réponds  ;  iaiiTons  cela  ,  ne  penions  qu  a 
nous  divertir. 

Madame    BONTOUR. 

C'eft.  bien  dit  ;  je  vais  vous  donner  du  di» 
vertifTement ,  moi. 

M.    BONTOUR. 

Très-volontiers  ;  je  crois  quelle  efl  jo- 
lie ,  au  moins  3  la  petite  Marmotte.  Voyons  y 
voyons  ;  ôtez  ce  mouchoir  qui  vous  cache 
le  vifage. 
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Madame    BON  TOUR. 

Non,  non  ,  Monfieur ,  une  ferine  m'eft 
tombée  fur  la  tête. 

M.    BONTOUR. 

Une  ferine  ! 

Madame     BONTOUR. 

Si,  fi,  una  fredoura ,   una Came? 

Corne  ?  una  flufTion. 

M.    BONTOUR. 
Ah  !  une  fluxion  ! 

Madame    BONTOUR. 

Allons,  Monfieur  ,  voyez  ma  petite  eu» 

riofité. 

M.     BONTOUR. 

Eiï-elle  jolie  votre  petite  curiofité  ? 

Madame    B  O  N  T  O    U  R. 

Oh!  oui,  Monfieur,  on  y  voit  l'armée 
de  la  guerre  ,  &  toutes  fortes  de  petites 
aventures  bourgeoifes  qui  vous  amuferont  ; 
je  ne  montre  pas  ça  à  tout  le  monde. 

Mlle.    CHOUCHOU. 

Voyons ,  voyons ,  nous  fommes  difercts. 

Madame     BONTOUR. 

Vous  nous  donnerez  donc  quelque  cho- 
fe  ,  mon  bon  Monfieur.  J'ai  un  coquin  de 
Mari  qui  m'abandonne  ,  ma  chère  Ma- 
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dame  :   ah  !  j'ai  bien  de  la  peine  ;  priez 
Moniteur  votre  Amoureux  pour  moi. 
M.    B  O  N  T  O  U  R. 
Tiens ,  ma  Petite. 

Madame    B  O  N  T  O   U  R. 

Grand  merci,  Monfieur,  mettez-vous  là, 
{Elle  leur  montre  fa  curiofué.  )  Vous  allez 
voir  tout  ce  que  vous  allez  voir.  Voilà 
l'Armée  de  la  Guerre  ;  voilà  la  fameufe  def- 
cente  de  Meilleurs  l'zAnglois. 

Air  :  Trinque  ,  trinque,  trin. 
Remarquez  bien  ces  Guerriers  ingambes, 
Qui  venoient  tenter  des  explois nouveaux; 
Leurs  troupes  s'avancent  à  toutes  jambes , 
Mais  c'eit.  du  côté  de  leurs  grands  Vaiffeaux* 
Dès  qu'on  eil  à  leur  pourfuite  , 
Ils  regagnent  pavillon  ; 
Eh.1  trinque,  trinque,  trin, 
Pour  les  faire  aller  plus  vite, 
Il  leur  faut  un  coup  d'Eguillon. 
Voici  un    changement  de  décoration. 
Même  air. 

Vous  voyez  nos  troupes  d'Allemagne 
Prêtes  à  cueillir  de  nouveaux  lauriers 
La  Victoire  qui  les  accompagne 
Vole  fur  les  pas  de  nos  Officiers, 
Chacun  d'eftoc  &  de  taille 
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Bravement  s'ef  brimera , 
Eh!   zingue,  zingue  ,  zingue; 
Ils  vont  cous  à  la  Bataille 
Ainfi  qu'au  Bal  de  l'Opéra. 

Allons  ,  tue ,  tue  ;  pon ,  pon ,  pon ,  Sol- 
dats ,  Officiers  ,  Général ,  ics  voilà  tous 
dans  la  mêlée  ;  victoire  ,  victoire  ,  ton  , 
ton  ,  ton  7  teronton ,  ton....  Voici  main- 
tenant les  armées  Impériale  &  Pruffienne  , 
dignes  rivales,  animées  d'une  égale  ardeur 
pour  la  gloire. 

Air  :   Ah  !  voilà  la  vie  ,  la  vie. 

Dans  fon  camp  tranquille 

S'endort   le   Prufîien  ; 

C'efl  un  sûr  aille 

Où   l'on  ne  craint  rien  ; 

Mais  le  Général   Daune  , 

En  homme  plus  fin  , 

Donne  ,    donne  ,  donne 

Du  réveil  matin., 

Remarquez  comme  les  ennemis  aban- 
donnent leurs  canons  &  leurs  tentes  qui 
les  embarraffoient ,  &  font  de  leur  armée 
un   camp  volant. 

Vous  allez  voir  préfentement  une  petite 
Aventure  Bourgeoife ,  arrivée  depuis  peu 
fur  les  Boulevards  ;  mais  chut. 
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Mlle.    CHOUCHOU. 

Oui ,  oui ,  nous  n'en  dirons  rien. 

Madame    BONTOUR. 

Ceft  une  petite  partie  nocturne  qu'un 
bon  Mari  a  faite  avec  fa  MaîtrefTe  ;  il  fait 
coucher  fa  Femme  ,  &  fait  femblant  d'al- 
1er  fe  mettre  au  lit. 

Air  :  Là- bas  dejjous  ces  ver  as  'pommiers» 
Mais  la  Femme  en  a  du  foupçon , 

Farlarira  don  ,   don  , 
Allez  avec   votre  Tendron  ; 
Hon  ,   hon  ,  hofi  ! 
Petic  Frippon  ; 
Farlarira  ,   larira  ,  dondaïne , 
Farlarira  don  ,  don. 

Air  :  Ah!  la  voilà,  la  voilà  ,  là. 
Cet  Epoux  dans  un  doux  tranfport  , 
Dès  qu'il  croit  qu'elle  dort , 
Sort. 
M.    BONTOUR. 
Ahi  ahi  on  diroit  que  c'efl  notre  Aven- 
ture. 

Mlle.   CHOUCHOU. 

Oui,  voilà  qui  eft  plaifant. 

Madame  BONTOUR. 

Voyez ,  voyez.  (  Elle  continue,  ) 
Et  fa  femme,  d'une  autre  part , 
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Pour  les  fuivre  au  Rempart , 
Part. 
Mlle.    CHOUCHOU. 

Ce  ne  feroit  pas  là  notre  compte, 

M.    B  O  N  T  O  U  R. 

Ncnni ,  parbleu. 

Madame  B  O  N  T  O  U  R, 
Voyez,  voyez.  (  Elle  chante.  ) 
En  marmotte  elle  s'habilla  , 
Les  furprit  &  les  étrilla  ,  les  étrilla; 
M.    B  O  N  T  O  U  R. 

Que  vois-je  ?  Celï  ma  Femme, 

Mlle.    CHOUCHOU. 
Madame  Bontour! 

Madame  BONTOUR.   (  Elle  pourfuit  M.  Bontour 

en  le  rojfant,  ) 

Oui,  la  voilà ,  la  voilà,  la  voilà. 

Mlie.   CHOUCHOU. 

Au  fecours ,  au  fecours. 

M.    BONTOUR. 
A  l'aide  ,  à  laide. 

Madame    BONTOUR. 

Au  Guet,  au  Guet. 

Danfe  des  Savoyards  ,  qui  fe  re'jouijfenî 
du  fuccès  de  Madame  Bontour, 
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SCENE     XV. 

LA    VICTOIRE,   Grenadier  * 
UN     GARÇON. 

LA    VICTOIRE. 

Air  :  Des  Pantins.  Noté  en  Duo,  N°.  ^ 


O  u  s  les  cœurs  font  réjouis 
Dans  ce  bon  pays  de  France; 
Tous  les  cœurs  font  réjouis 
Partout  où  règne  Louis. 

Garçon ,  à  boire.* 

LE     GARÇON, 
Il  y  a  des  cabarets  plus  loin. 

LA    VICTOIRE, 
Je  fuis  bien  ici  ;  qu'on  meferve. 
LE     GARÇON. 

On  ne  reçoit  point  ici  de  Soldats* 

LA    VICTOIRE. 
Comment  !  ventrebîeu  ,    tu  n'as  jamais 
eu  de  meilleure  compagnie  ;  apprends  que 
je  fuis  Grenadier,  que  j'ai  pour  camarades 

des  Princes  du  Sang. 

LE   GARÇON, 
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LE     GARÇON. 

Oh  !  je  n'ai  plus  rien  à  dire  ;  qu'eft-cë 
qu'il  vous  faut,    de  la  bierre  ? 
LA    VICTOIRE. 

Fi  donc  ,  c'efl  une  boiiTon  Angîoife  | 
donne-moi  du  vin. 

LE    GARÇON, 

Je  fuis  à  vous. 

LA    VICTOIRE, 
Air   :  Des  Pantins. 
Tandis   que   les  Officiers 
Vont  combattre  l'Angleterre  ^ 
Abbés  ,  Robins ,  Financiers  , 
A   Paris  font  les   Guerriers. 
Chaque  jour  de  quelque  Iris  , 
Brufquement  le  cœur  eil  pris  , 
Ici  l'on    ne   fait   la    guerre 
Qu'aux  Mamans  &  qu'aux  Maris, 


Si 


*& 
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SCENE     XIV. 

LA    VICTOIRE  ,    GRIFFONNET  , 

Clerc  de  Procureur. 

GRIFFON  NET. 
_l\Hi  bon  jour  ,  notre  cher  Coufin. 

LA     VICTOIRE. 

Ah  !  ah  !  c'efl  toi ,  l'ami  Griffonner. 

GRIFFONNET. 

Je  fuis  charmé  de  te  voir  ,  mon  pauvre 
Nicolas  Flanchon. 

LA    VICTOIRE. 

Tout  beau  !  ne  m'appelle   plus  comme 
cela  ;  je  me  nomme  la  Victoire  ;  je  fuis 
annoblî  depuis  que  tu  ne  m'as  vu. 
GRIFFONNET. 

Où  font  tes  Titres  ? 

LA  VICTOIRE. 
Les  voilà  :  c'efl  mon  arc-en-cicî  de 
fer  ;  quand  on  s'en  fert  bravement  pour 
le  bien  de  l'Etat  &  le  fervice  de  ion  Prince , 
ça  vaut  mieux  que  tous  les  parchemins 
du  monde. 
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GRIFFONNE  T. 
Tu  as  raifon  ;  c'efl  de  la   bonne  ikh 
blefle  ,  celle-là. 

LA    VICTOIRE, 

Sarpe-jeu  ,  j'rifquons  not'  perfonrtè 
pour  l'acquérir  ,  au  lieu  que  bien  d'autres 
ne  rifqucnt  que  des  zéros. 

GRIFFONNE  T. 

Mais  par  quelle  aventure  es-tu  à  Paris  ? 

LA     VICTOIRE. 

J'ai  obtenu  un  petit  congé  pour  venir 

ici  placer  de  l'argent  que  j'ai  hérité  des 

Anglois  ;  cependant  je  pars  demain  pour 

rejoindre  ;  (i  tu  veux ,  tu  feras  des  nôtres» 

GRIFFONNE  T. 

Je  le  voudroisbien  ;  mais,... 

LA    VICTOIRE. 
Quoi  !  mais  !  Qu'eft-ce  que  tu  fais  ici  ? 

GRIFFONNE  T. 

Je  fuis  toujours  Clerc  de  Procureur ,  & 
bel  efprit  ;  je  fais  des  pièces  d'écritures 
pour  ruiner  des  familles ,  &  des  pièces  de 
vers  pour  détruire  des  réputations. 

LA    VICTOIRE. 

Tu  fais  là  un  chien  de  métier ,  mon  ami 
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G  R  I  F  F  O  N  NET. 
Air  ;   Voilà  la  dijfJrmce. 
Comme  toi ,  dans  mes   exploits , 
J'ai  des  rifques   quelquefois, 
LA     VICTOIRE. 
Voilà  la  ref!èmblance. 
Je  montre   le  fruit  des  miens , 
Tu  caches  celui  des  tiens  ; 
Voilà  la  différence. 
Croîs  -  moi  ,  Couiin  ,  il  n'efï  rien  tel 
que  d  aller  tète  levée  :  vive  la  guerre  &  les 
gens  de  cœur  pour  cela. 

GRIFFONNE  T. 
Ce  n'efl  pas  le  cœur  qui  me  manque  5  je 
fuis  François  :  mais  tu  as  déjà  dix  ans  de  1er- 
vîce.  Avant  que  je  parvienne  comme  toi  , 
&  que  je  fâche  faire  l'exercice  à  la  Prui- 
fienne. 

LA    VICTOIRE. 

Tarare. 

Air  :  Il  étoit  un  Moine  Blanc. 
Tout  François  dans  les  combats 
Devient  Héros  au  premier  pas  ; 
Il  fuffit  que  le  cœur  nous  mené  : 
Voilà  not'  vrai    Capitaine. 
G  R  I  F  F  O  N  N  E  T. 
Eh  !  puis,  je  t'avouerai  franchement  que 
je  fuis  trop  attaché  à  la  profellïon  de  bel 
efpnt. 
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LA     VICTOIR  E. 

Eft-ce  que  tu  la  crois  incompatible  avec 
la  noire  ? 

Air  :  Tout  roule  aujourd'hui  dans  le  monde* 
En  France  un  vaillant  Militaire 
Unit  refont  à  la  valeur  : 
Les  grâces  ,  le  talent  de  plaire 
^'empêchent  point  d'avoir  du  cœur, 
J'auribhs  une  lifte  fort  ample 
Des  biaux  efprit?  qui  font  Héros. 
On  t'en  citeroit  maint  exemple 
Parmi  nos  braves  Généraux. 

Tète-bleu,  je  ne  confeillerois  pas  aux 
plus  habiles  d'en  faire  afiaut  avec  eux  ;  c'eiî 
qu'un  trait  n'attend  pas  l'autre.  Ils  vous 
pouffent  des  bottes ,  pif,  paf»..  Eh  i  bien  y 
dans  la  bataille  c'eil  de  même  ;  lefprit  vif, 
la  tête  froide  ,  le  cœur  chaud  ,  en  trois 
mots ,  voilà  Jeur  portrait. 

G  R  I  F  F  O  N  N  E  T. 

Tu  me  décides  ;  donne-moi  la  cocarde* 

I.  A     VICTOIR  E. 
Tiens  ,   voilà  mon  chapeau  ;  je  te  fais 
foldat ,  Se  puifque  tu  as  la  fureur  du  bel  es- 
prit, je  te  crée  Chanïonnier  du  Régiment, 
GRIFFONNE  T. 
Soit  ;  je  chanterai  nos  Généraux  ,  8c  je 
chantonnerai  nos  Ennemis, 

D  iij 
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LA     VICTOIRE. 

Tu  ne  manqueras  pas  de  matière  :  mar^ 
che  à  moi.  Ah  î  çà  ;  qu'efi-ce  que  tu  vems 
d'engagement  ? 

GRIFFONNE  T. 

D'engagement  ! ...  Fi  donc  ,  efl-ce  que 
J'on  vent  le  fervice  que  l'on  doit  à  fa  Patrie  ? 
L'on  efl  trop  payé  par  la  gloire  que  l'on  en 
retire;  je  fers  gratis  ^  morbleu  ,  gratis» 

LA    VICTOIRE. 

EmbrafTe-moi ,  Coufin. 
A  cette  noble  ardeur ,  je  reconnoîs  mon  fang. 
GRIFFONNE  T. 

Tête-bleu ,  ventre-bleu ,  je  me  crois  déjà 
dans  l'action  avec  les  ennemis. 

t  Air  :  De  tous  les  Capucins  du  mondef 
Par  la  femMeu  ,  je  vous  enferre 
Ces  drôles-là. 

LA    VICTOIRE. 

Doucement ,  Frère  \ 
Parle  mieux  de  gens  aguerris  , 
Pour  qui  la  vi&oire  a  des  charmes  \ 
Oeil  la  valeur  des  ennemis 
Qui  fait  la  gloire  de  nos  armes. 

GRIFFONNE  T., 
jQu'eft-çe  cjue  j'entends  ? 
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LA     VICTOIRE. 

Ceft  notre  ami  la  Fleur,  foldat  au  Ré- 
giment d'Orléans  ,  qui  vient  ici  avec  fa 
recrue  ,  &  tout  le  peuple  qui  fe  réjouit  des 
avantages  que  nous  avons  remportés. 
GRIFFONNE  T. 

Allons  ,  morbleu  ,  vive  le  Roi. 


SCENE    XVII    &  dernière. 

LA  VICTOIRE,  GRIFFONET; 
Mr.  BONTOUR,  Me.  BONTOUR, 

LA  FLEUR  ,  Soldats  &  nouveaux  En- 
rôlés. Différentes  perfonnes  du  Peuple. 

D  I  V  E  R  T  I  S  S  EE  E  N  T."" 

{Ici-fe  chante  le  Duo.) 
M.    BONTOUR. 

E  nos  Guerriers  chantons  la  gloire  , 
Que  tout  célèbre  leurs  luccès  ; 
Marchez  ,  marchez  à  la  Victoire  , 
Braves  foutiens  de  nos  François  ; 
Tout  va  répondre  à  votre  zèle, 
La  fortune  aide  un  cœur  ardent  ; 

Rli ,  rlan ,  rli ,  rlan , 

Div 
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Suivez  l'honneur  qui  vous  appelle.  ? 
jRlan,  tanplan,  tambour  battant. 
LA    VICTOIRE,  à  Griffonnez. 
Je  veux  au  bout  d'une  campagne  , 
Te  voir  déjà  joli  garçon  ; 
.Des  Héros  que  l'on  accompagne 
On  faifît  l'air ,  on  prend  le  ton  ; 
Des  Ennemis ,  ainfi  qu'des  Belles  , 
On  eft  vainqueur  en  l'zimitant  ; 

R'ii,  r'ian,  r'li,r'lan, 
On  prend  d'aiïaut  les  Citadelles  , 
Jl'lan ,  tanplan ,  tambour  battant» 

LA    FLEUR. 
Braves  garçons  que  l'honneur  mene.y 
Prenez  parti  dans  Orléans  , 
^Not'  Coronel ,  grand  Capitaine  , 
Eft  le  Patron  des  bons  vivans  : 
Dam'  il  falloit  le  voir  en  plaine 
On  le  danger  étoit  l'plus  grand; 

R'ii,  r'ian,  r'ii,  r'ian  , 
JLui  féal  en  vaut  une  douzaine  t 
JR'ian  ,  tanplan,  tambour  battant, 

LA     VICTOIRE. 
Nos  Officiers,  dans  la  bataille, 
Sont  pêle-mêle  avec  nous  tous  ; 
ïl  n'en  eft  pojnt  qui  ne  nous  vaille  , 
Kt  les  premiers  ils  vont  aux  coups  ; 
yn  Çénéral»  fût;-il  un  Prince  ^ 
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Des  Grenadiers  fe  met  au  rang  ; 
R'ii,  rian,  r'ii,  r'ian, 

Fond  fur  l'zennemis  «Se  vous  les  rince, 
R'ian  ,  tanplan ,  tamboyr  battant. 

LA     FLEUR. 
Vaillant  Ôz  fier  fans  arrogance, 
Et  refpeder  [es  ennemis , 
Brutal  pour  qui  fait  réliftance, 
Honnête  à  ceux  qui  font  fournis, 
Servir  le  Roi,  fervir  les  Dames, 
Voilà  l'efprit  du  Régiment  : 

R'ii,  r'ian,  r'ii,  r'ian, 
Tous  nos  Guerriers  font  bonnes  lames, 
R'ian,  tanplan,  tambour  battant. 
LA    V  I  C  T  O  I  R  E  ,  à  un  Garçon. 
Viens  vite  prendre  la  cocarde; 
Du  Régiment  quand  tu  feras  , 
Avec  refped  ,  j'veux  qu'on  te  r'garde; 
Le  Prince  eil  l'Chef ,  &  j'fons  les  bras, 
Par  le  courage  on  fe  reiTemble  , 
J'ons  même  cœur  &  fentiment  : 

R'ii,  r'ian,  r'ii,  r'ian, 
Droit  à  l'honneur  j'allons  enfembîe  , 
ll'lan,  tanplan,  tambour  battant. 

M.    B  O  N  T  O  U  R. 
La  jeune  Agnès  devint  ma  femme, 
J'étois  le  maître  à  la  maifon  , 
Au  bout  d'un  mois  changement  d'gammea 


5$  L  A    S  0  I  RÈ  E 

Elle  fut  pire  qu'un  Dragon. 
Pauvres  Epoux ,  voyez  ma  peine , 
Si  je  m'échappe  un  feul  infiant , 

R'ii,  r'ian,  r'ii,  r'ian  , 
R'ian,  tanplan,  elle  me  mené  , 
R'ian ,  tanplan ,  tambour  battant. 

Madame     BON  TOUR. 
Quand  un  Mari  fait  bon  ménage  , 
Que  de  fa  femme  il  efl  l'Amant , 
Frauder  fes  droits  efl  un  outrage 
Que  l'on  excufe  rarement  ; 
S'il  va  courir  la  prétentaine  , 
Ne  peut-on  pas  en  faire  autant  ? 

R'ii,  r'ian,  r'ii,  r'ian, 
.    R'ian,  tanplan,  on  vous  le  mené  , 
R'ian,  tanplan,  tambour  battant, 

LE    BARBIER. 
A  la  befogne  je  m'apprête , 
Et  mon  rafoir  aura  le  fil , 
Aux  ennemis  j'iav'rai  la  tête  ; 
A  favoner  je  fuis  fubtil  :  v 

Tout  auffi  fur  qu'un  Roi  de  Garbe  4 
En  arrivant  au  Régiment , 

R'ii,  r'ian,  r'ii,  r'ian, 
Je  veux  à  tous  faire  la  barbe , 
R'ian,  tanplan,  tambour  battant» 

LA     VICTOIRE. 
Lorfque  la  guerre  diminue 
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Le  nombre  des  foldats  d'Cypris , 
A   l'Opéra  faites  recrue  , 
Jeunes  Coquettes  de  Taris: 
Là  vous  enrôlerez  fans  peine 
L'homme  de  Robe  &  le  Traitant  : 

R'ii  ,   r'ian  ,   r'ii  ,  r'ian  , 
R'ian  ,  tanplan ,  on  vous  les  mené , 
R'ian  ,  tanplan,  tambour  battant. 


Huflards  d'Amour  ,  votre  milice 
A  ,  comme  nous  ,   l'efprit  grivois  ; 
A  peine  eft-on  dans  le  fervice  , 
Qu'on  fait  déjà  nombre  d'exploits  : 
Adroite  &  prompte  à  l'exercice , 
Fille  s'infirme  en  un  inftant. 
R'ii ,  r'ian  ,  r'ii ,  r'ian  , 
Dès  quatorze  ans  la  plus  novice 
JVlene  un  Galant  tambour  battant. 

Peuple  françois ,  votre  courage 
Nous  a  fait  élever   la  voix  ; 
Venez   fouvent  voir  cet  ouvrage  , 
C'eft  le  récit  de  vos  exploits. 
Chez  vous ,  au  feul  nom  de  la  gloire, 
Tout  eft  en  feu  dans  un  inftant. 
Rli ,  r'ian  ,  r'ii ,  r'ian  , 


b  LA    SOIREE,  frc. 

Vous  courez  tous  à  la  victoire  , 
ït'lan  ,  tanplan  ,  tambour  battant. 

A  notre  efprit  que  l'on  pardonne  , 
Il  ne  produit  rien  d'excellent  ; 
Mais  dans  l'ouvrage  qu'on  vous  donne  „ 
Le  cœur  remplace  le  talent. 
Mefîîeurs,  pour  cette  bagatelle 
Tout  bon  François  efl  indulgent  : 

R'li,r'lan,  r'ii,  r'ian, 
Ne  voyez  rien  que  notre  zèle  ; 
ApplaudiiTez  tambour  battant. 

LA     FLEUR,  a«  Parterre. 
Je  m'apperçois  que  le  Parterre      i 
Lui-même  fe  mêle  à  nos  Jeux  ; 
La  feule  image  de  la  guerre 
Anime  le  cœur  &  les  yeux  ; 
J'en  vois  plus  d'un  qui  fe  balance , 
Et  fait  ce  gefte  en  m'imitant , 

Et  rli,  r'ian,  &  r'ii,  r'ian  : 
En  vrai  Dragon  il  chante  &  danfe, 
R'ian,  tanplan,  tambour  battant. 

FIN. 
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SUPPLÉMENT 
DE  LA  SOIRÉE 

DES 

BOULEVARDS' 

Repréfente'e  pour  la  première  fois,  par  les  Comédiens 
Italiens  j  Ordinaires  du  Roi:i3  le  10  Mai 
ijôc. 

Le  prix  Cil  de  30  fois  avec  la  Muiique. 


A    PARIS, 

Chez  DUCHESNE,  Libraire  ,  rue  S.  Jacques  , 

au-delïbus  de  la  Fontaine  S.  Benoîc  , 

au  Tempie  du  Goûr. 

"m!     D  C  C.     L  X. 

'Avec  Approbation  &  Privilège  du  Roi, 


ACTEURS. 


LE  CHEVALIER    DE 
VENTILLAC,      M.  Baletti. 


L'ACTRICE, 

M.    RACLE, 

M.    GUILLOCHE, 

M.    BRIDAUT, 

L'OP  ERATEUR, 

L'OPERATRICE, 

DIVERTISSANT, 

Monfîeur    ROGER, 

Madame    ROGER, 
LA    PETITE    FILLE, 

M.    CABRE, 

M.   DESBROCARDS 


Mlle.  Catinon. 

M.  Desbroflès. 

M.  Le  Jeune. 

M.   Dehefle. 

M.  Veronefe  ,  fils. 

Mlle.  Desglands. 

M.  le  Clerc. 

M.  Rochard. 

Me.    Favart. 
Mlle. 

M.  Dehefle. 

M.   Baîerti. 


Mlle.  SAUTRIQUET,  Me.  Berrinazzi. 

Madame    TRICOT,         Mlle.  Defglands. 

UN    FI  ACRE.j/w,         M.  Dehefle. 

LA  MARIÉE  DE  VILLAGE  ,  Mlle.  Catinon. 

LE    MARIÉ,  M.    Le  Jeune. 

LA  MERE  DE  LA  MARIÉE  ,  Me.  Bognoli. 

LE    COUSIN,  ,        VM    LeClerc. 

LE  GARÇON  DE  CAFFE  ,     jm'  ^  !Ter  f 

Garçons  f.t  Filles  de  Village. 


S& 


S  U  P  P  L  É  M  £  N  T 

DE  LA  SOIREE 

DES 

BOULEVARDS 


SCEXE     PREMIERE. 

LE  CHEVALIER  DEYENTILLAC, 

UNE  ACTRICE, 

LE     C  H  E  V  A   L  I  E   R. 

AH!  al       ju'eftcc    que  je  vois  r  Me 
trompé- je  ?  Il  lu  uni  .  ■/..  :.j  de  la  Co~ 

i  -.  W     ,:.:..    ZJ     ."'.:.  Taîres 
du   Roi    donneront  aujourd'hui  la  fraràert 

Rî:rz  z  ::.::.■:  .;;,...  P^riieu  vciia  c::i  c'a 
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4     SUPPLÉMENT  DE  LA  SOIRÉE 

fingulier  !  je  ne  voulois  pas  le  croire,  je 
ne  le  crois  pas  même  encore,..  Mais  ce- 
pendant je  vois  une  de  leurs  principales 
Actrices  qui  me  paroît  étudier  un  rôle. 
Mademoifelle  ,  pardon  ,  il  eft  donc  vrai 
que  vous  jouez  fur  les  Boulevards/ 
L'ACTRICE. 
Oui  ,  Monfieur. 

LE     CHEVALIER. 
Qui  vous  y  oblige  ? 

L'ACTRICE. 
La  néceffité  de  rétablir  notre  Salle. 

LE     CHEVALIER. 

Voilà  qui  eft  piaifant  !  comment  vous 
qui  êtes  faite  pour  enchanter  la  Ville  , 
vous  daigneriez  jouer  fur  les  Remparts  £ 

L'ACTRICE. 
Comment ,  Monfieur  ,  je  daignerois...  ! 
Eh  !  nous  femmes  trop  heureux  ,  mes 
camarades  &  moi  ,  Ci  nous  pouvons  y 
réuffir  ;  le  zèle  ne  dépend  point  de  la 
différence  des  lieux.  Ne  retrouverons- 
nous  pas  ici  ce  même  Public  qui  nous  a 
tant  de  fois  honorés  de  tes  bontés  ?  Nere- 


DES    BOULEVARDS.  f 

trouvera-t-il  pas  ces  mêmes  A&eurs'qui  fe 
font  toujours  efforcés  de  lui  plaire  :  nous 
qfons  nous  flatter  que,bien  loin  de  blâmer 
le  parti  que  nous  prenons  aujourd'hui  ,  il 
le  regardera  comme  une. nouvelle  preuve 
de  l'ardeur  qui  nous  anime. 

LE     CHEVALIER. 

Allons ,  allons ,  parlez  vrai  ;  vous  venez 
chercher  ici  le  Public  qui  vous  aban- 
donne depuis  longtems. 

L'ACTRICE. 

Je  n'en  difconviens  pas  ,  c'eft  un  mo- 
tif de  plus  pour  nous  :  le  Public  a  toujours 
été  l'objet  de  nos  vœux  les  plus  ardens  ; 
il  eft  naturel. d'employer  tous  les  moyens 
pour  fe  procurer  la  préfence  de  ce  que 
l'on  aime. 

LE     CHEVALIER. 

J'entends  ,  vous-êtes  comme  la  fleur 
héliotrope  ;  vcusvous  tournez  du  côté  du 
foleil. 

LECTRICE. 
C'eiî  cela  même. 

LE     CHEVALIER. 
Sandis  ,  yos  intentions  font  bonnes  ; 
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6    SUPPLÉMENT  DE  LA  SOIRÉE 
mais  je  doute  que  le  Public  y  réponde  ; 
attendez- vous  à  des  plaifanteries ,  je  vous 
les  annonce. 

L'ACTRICE. 

Des  plaifanteries  ?  A  propos  de  quoi  ? 
On  fçait  que  nous  ne  faifons  rien  fans  l'a- 
veu de  nos  Supérieurs  ,  toujours  prêts  à 
féconder  nos  efforts  ,  toujours  attentifs  à 
faire  éclore  lestalens,à  les  protéger  dès 
qu'ils  paroiflent.  Eh  !  que  pourra-t-on  dire  ? 

LE     CHEVALIER. 
Mais... 

L'ACTRICE. 
Quoi? 

LE     CHEVALIER. 

Qu'en  jouant  fur  les  Boulevards,  vous 
ferez  à  votre  place. 

L'A  C  TRI  CE. 
Oui ,  nous  ferons  à  notre  place ,  fi  le 
Public  daigne  jetter  fur  nous  un   regard 
favorable  :  ces  lieux  honorés  par  le  con- 
cours de  tant  de  perfon.ies  refpe£lables  , 
peuvent-ils  devenir  aviiilfans  pournou^f 
LE     CHEVALIER. 
Tout  cela  eft  bel  ôc  bon  pour  les  gens 
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fenfés  ,  mais...  Je  vous  avertis  qu'il  y  a 
un  certain  Public  dont  les  préjugés  ne 
reconnoifTent  qu'un  mérite  local,...  Entre 
nous  ,  vous  ne  deviez  pas  quitter  la  Ville  , 
au  hazard  d'y  mourir  de  langueur  :  comp- 
tez que  l'on  vous  en  fçauroit  gré. 

L'ACTR  tCE. 

Nous  ne  fommes  pas  tout-à-fait  de  ce 
fentiment-là. 

LE   CHEVALIER'. 

Vous  deviez  du  moins  redoubler  vos 
foins  ;  car  entre  nous  ,  on  vous  accufe  de 
vous  être  un  peu  négligés. 

L'ACTRICE. 

Monfieur  ,  nous  avons  fait  tout  ce  qui 
a  dépendu  de  nous.  Voici  ce  que  j'aurois 
à  répondre  à  cette  portion  de  Public  qui 
ne  reconnoit  qu'un  mérite  local. 

FABLE. 

(_/N  reprochoit  à  certains  Jardiniers 
Qu'ils  ne  retiroient  rien  de  leurs  arbres  fruitiers , 
Qu'ils  laiiïoient  tout  languir  jufques  au  moindre 
arb  iifte. 

Maître  ,  le  reproche  eft  injufte  , 
Vous  nous  grondez  ,  &  nous  n'avons  pas  tort^ 
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8     SUPPLÉMENT  DE  LA  SOIRÉE 

Lui  répondit  un  d'eux  ,  nos  jardins  font  au  Nord, 

Nous  n'épargnons  ni  dépenfes,ni  peines. 
Les  Zéphirs  amoureux  ,  mefTagers  du  Printemps  , 
Privent  notre  terrein  de  leurs  douces  haleines  , 
Nous  travaillons  en  vain  depuis  longtems. 
Pour  voir  naître  les  dons  de  Pomone  &  de  Flore  , 
Il  faut  qye  du  matin  les  riantes  couleurs 
Amènent  cet  air  frais  qui  précède  l'aurore  , 
Quand  elle  vient  verfer  fes  perles  fur  nos  fleurs. 

Autant  que  je  puis  m'y  connoître  , 
Cette  Fable  avec  nous  a  beaucoup  de  rapport. 

Notre  Théâtre  eft  le  jardin  au  Nord  , 
Les  femmes  font  les  fleurs  qui  craignent  d'y  pa- 
roître  , 
Les  jeunes  gens  ,  vrais  portraits  des  Zéphirs  , 
Voltigeant  fans  celle  autour  d'elles, 
Ne  viennent  point  chez  nous  apporter  fur  leurs 
ailes 

L'amufement  &:  les  plaiiirs. 
'Leur  retour  peut  fondre  nos  glaces  : 
Nos  Auteurs3nos  Aéteursplus  concertés  entr'euxj 
Leroient  en  s'amufant  des  efforts  plus  heureux. 
Dans  tous  les  lieux  qu'embelliffent  les  Grâces  , 
On  eft  sûr  de  trouver  les  talens  fur  leurs  traces. 

LE    CHEVALIER. 

Oui }  mais  cependant.... 

L'ACTRICE. 

Pardon  ,  Monfieur  ,  je  n'ai  pas  le  tems 
de  refter  d  avantage. 


DES    BOULEVARDS. 

—■■■■g 

SCENE     IL 

LE  CHEVALIER  DE  VENTILLAC; 
M.    BRIDAUT. 

LE     CHEVALIER. 

ADiousiAS  ,  ma  Reine  ,  je  vous  fou- 
haite   d'heureux    jours.   Ah  /  voilà 
Moniteur  Bridaut. 

M.     BRIDAUT. 

Monfieur  le  Chevalier  de  Ventillac  \ 
youlez-vous  jouer  une  partie  d'Eçhets  l 

LE     CHEVALIER, 
Volontiers. 
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SCENE     III. 

M.  RACLE  ,  Chaudronnier  avec  deux 
Menejlriers  de  la  Courtille  à   une  table, 

LE  CHEVALIER  DE  VENTILLAC 
&  M.  BRID/\UT  à  une  autre  table  % 
jouant  aux  Echets, 

M.     RACLE,  aux  Menefiriers  3  qui  viennent  de 
jouer  un  morceau  de  Jymphonïe. 

VOilà  qui  va  bien  jufqu'ici  ;  voyons 
ia  fuite.  (Il  remue  des  De^  dans  un  cor- 
net ,  SC  les  jette  fur  la  table.  )  C'eft  cela  9 
écrivez  Meflîeurs  ,  écrivez. 

{Les  Menejlriers  quittent  leurs  injlrumens  x 
&  copient  de  la  Mufique.) 

M.  BRIDAUT,à  t  autre  table  ^  au  Chevalier* 

Echec. 

LE    CHEVALIER. 

Echec  de  paille. 

M.     RACLE. 
Voyons  le  produit. 

[Les  Symphonijles  jouent?) 


Ht 
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SCENE     III. 

Les  Acteurs  précédens  ,    GUIL LOCHE, 

GUILLOCHE. 

OUel  Diable  de  charivari  !  eh  !  jepen- 
fe  que  c'eft  Monfieur  Racle  ,  Maitre 

Chaudronnier  ,  mon  voifin, 

/ 
RACLE,  aux  Symphonijles. 

Combien  avons  nous  encore  de  me^ 
fures,  MefTieurs? 

UN     SYMPHONISTE. 
Huit, 

RACLE. 

(Il  jette  les  T*e^.) 

Huit ,  les  voilà.  Ah  !  parbleu ,  c'efl  heu- 
reux y  nous  finiiTons  par  l'accord  parfait, 

GUILLOCHE. 

QuVA  ce  qu'il  fait  donc-là  }  Monfieur 
I\açle/  Monfieur  Racle  ,  votre  ferviteur, 

R  A  C  [  E. 

AI.  !  MrnHeur  Guilloche  ,  mon  ami  > 
je  fi  is  ie  VL.rc.  (slux  Symphouiftes*)  Exé- 
cutes: 
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GUILLOCHE. 
Réponds-moi  donc,  voifin,  je  penfe  que 
tu  es  devenu  fou. 

RACLE. 

A  peu-près,  je  fuis  Muficien  ;  je  fuis 
las  de  faire  des  Chaudrons ,  je  veux  faire 
des  Opéra  ? 

GUILLOCHE. 

Des  Opéra  ! 

RACLE. 

Apparemment  ;  tout  le  monde  s'en  mêle 
à  préfent  ,  &  j'ai  plus  de  droit  que  per- 
fonne  :  tu  fçais  que  j'ai^ toujours  eu  du 
goût  pour  la  Mufique. 

GUILLOCHE. 

Et  pour  le  tintamare. 

RACLE. 

Je  t'en  reponds  ,  je  vais  faire  un  bruit 
de  tous  les  Diables  ,  Ôc  je  veux  que  mes 
Symphonies  &  mes  Chœurs  retentiffenÇ 
depuis  le  Palais-Royal  jufqu'à  la  Sama- 
ritaine. 

GUILLOCHE. 

Mais  comment  la  fantaiiie  de  faire  des 
Opéra  t'eit-elle  venue  ? 


DES    BOULEVARDS.        %f 
R  A  C  L  E. 

Par  un  hazard  des  plus  heureux  :  tiens; 

vois-tu  ce  livre  ?  (  //  lit  avec  empha/e.  )  Le 

jeu  des  de^  harmonique  ,  ou  Part  de  faire  Jur 

le  champ  toutes  fortes  de  Symphonies  6C  d  O- 

pcra par  la  combinai/on  des  ds\. 

GUILLOCHE. 
Parbleu,  cela. eft  fort  commode  :  Tou- 
che-là :  fi  tu  es  Aluficien  par  hazard,  je 
fuis  Poëte  par  aventure. 

RACLE. 

Comment  ça  ? 

GUILLOCHE. 

Vois-tu  ce  Livre  ?  c'oft  le  paroli  du  tien. 
(//  lit.)  Manuel  portatif  à  Lujage  des  Poètes 
lAodernes ,  où ,  par  le  moyen  de  l ' Alphabeto- 
mande ,  on  peut  faire  fur  le  champ  des  Poè- 
mes ,  des  Tragédies  cC  des  Opéra  ,  le  tout  dl- 
vifé  par  Chapitres  de  Déclarations  ,  de  Ja* 
loufies ,  de  Fureurs ,  de  Songes  ,  de  Recon- 
noiffances  ,  de  JJenouemens  ,  éCc.  SCc.  éCc. 
avec  les  Bouts -Rimes  ,  les  Epithetes  yles 
Hémiflic hes  SC  beaucoup  de  F^ers  toi: t  faits  > 
'que  Von  retourne  par  la  CGmbinaijcn  des 
mois. 
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RACLE. 

J'entends  ,  j'entends  ,  on  rétame  ça  : 
parbleu  la  rencontre  eft  heureufe.  Mets- 
toi- là  ,  fais-moi  les  paroles  d'un  Opéra  , 
tout  à  l'heure. 

GUILLOCH  E. 

Volontiers  :  dans  le  goût  de  Quinault  ? 

RACLE. 

De  Quinault  !  fi  donc  ;  ça  tient  de  cette 
vieille  nature  auiïi  ancienne  que  le  monde. 
Oh  !  on  s'éloigne  aujourd'hui  de  ça  ,  tant 
qu'on  peut; fais  moi  des  mots  pour  delà 
Mufique  Italienne  ;  j'aime  mieux  la  Mufi- 
que  Italienne ,  moi  ;  ça  fait  plus  de  bruit , 
ça  me  convient. 

GUILLOCHE. 

Eh  !  bien  ,  donne- moi  une  épingle  ,  ÔC 
prends  tes  dez. 

RACLE. 

Tiens  ,  me  voilà  prêt. 

GUILLOCHE. 

Sur  quel  fujet  travaillerons-nous  ? 

RACLE. 

Tire  ,  tire  toujours  des  Vers  ,  je  tirerai 
'de  la  Mufique  i  le  fujet  viendra  après. 
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GU  ILLOCHE. 

Soit.  Qu'eft-ce  que  tu  veux  dabord  ?  un 
Orage  ,  une  Tempête  ,  un  Embrâfement , 
un  Tremblement  de  Terre? 

RACLE. 

Oui ,  je  veux  de  tout  ça  ;  mais  comment 
ce  d'abord  par  un  Papillon. 

GU  ILLOCHE. 

Va  pour  le  Papillon,  cela  m'eft  égal: 
j'incrufrerai  dans  mon  Opéra  des  Papil- 
lons ,  des  oifeaux  ,  de  la  verdure  ?  des 
fleurs ,  tout  ce  que  tu  voudras  :  je  m'ap- 
pelle Monfieur  Guilloche  ,  je  fuis  Maître 
Tabletier,  ôc  je  défie  que  quelqu'un  tra- 
vaille plus  proprement  que  moi  en  Mar- 
quetterie. 

RACLE. 

Eh  !  mon  voifin  ,  ne  vous  vantez  pas 
tant  ;  j'ai  vu  quantité  de  beaux  ouvrages 
de  pièces  de  rapport  qui  ne  fortoient  pas 
de  votre  boutique  ;  foit  dit  fans  vous  ofTen- 
fer  .  revenons  au  Papillon. 
GUILLOCHE. 

Zéphirs  ,  Rofïignol,  RuifTeau  ,  Papil- 
lon ;  m'y  voilà. 
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RACLE. 
Tire. 
GUiLLOCHE  tire  avec  une  épingle  dans  fon 
livre  j  &  lit. 

Le  Papillon  coquet,  (à  Racle.)  Tire  à 
ton  tour. 

RACLE,  aux  Muficiens^après  avoir  jette  les  de%. 

Ecrivez  ,  Meilleurs. 

GUILLOCHE. 
Cherche  le  bad'mage. 

RACLE. 
Badinage  :  écrivez. 

GUILLOCHE. 
De  la  rofe  à  r œillet. 

RACLE. 
rA  Vœillet. 

GUILLOCHE. 
Au  muguet. 

RACLE. 

Oh  !  patience  ,  patience  ;  comme  tu 

y  vas  ! 

GUILLOCHE. 

Dame  ,  les  vers  ne  me  coûtent  rien  ; 
à  moi. 

RACLE. 
Donne-nous  le  tems  de  les  remplir  ; 

feais-tu 
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fçais  tu  bien  qu'il  me  faut  pour  accompa- 
gner ce  Papillon  un  premier  ôc  un  fécond 
violon  ,  un  alto  ,  des  clarinettes  ,  baffes  , 
contrebaffe  &  flureau  ,  lans  compter  les 
cors  de  chaffe.  Marque- nous  les  endroits. 
GU1LLOCHE. 
Les  voilà. 

LE    CHEVALIER, à  Vautre  table. 

Monfieur  ,  Monfieur,  pièce  touchée  , 
pièce  jouée. 

BRIDA  UT. 

Je  radouble  ,  Monsieur,  je  radouble. 

LE     CHEVALIER. 

Eh  !  oui ,  vous  radoublez?fandis  !  allons 
paffe ,  jouez.  Échec  à  la  Dame. 
BR1DAUT. 
Morbleu  ! 

LE    CHEVALIER. 
Je  la  prends. 

RACLE. 

Voilà  qui  efi  fait  ;  allons  ,  exécutons. 

Papillon  coquec. 
(A  Guilloche.) 

Tiens  ,  voifin ,  tu  chantes  mieux  que 
raoi  ;  vois  ça, 

B 
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GU  ILLOCHE  chante. 
LE  Pa-pillon  co-    quet    Cherche  le   ba-  di- 


.. 


nage:        Delà       rofe  à  l'œil-  1er  >  Au   mu- 
7S\  A "  .  +       T     A         ""'      y        i  +  <S' ""~\~i     "Â- ^>~X  ? 


ïïmmw. 


:^m-i 


guet ,  Il    offre       fon  hommage  ;    Il   eiî     lé- 

+ — ^ — ï- 


.5P Xjj—^- 


g=r 


IëésëêSê 


-    ,  il      eil   vo-     la-ge;  Mais 
£ — i — — -£_ c — j 


il    eiî  mu-  et  ,  Mais  il     eft  mu-  e« ,       Il 


ÈEigi^îË 


eft     mu-  et.        Vous  qui  le  pre-nez     pour 


ESi 


mo-   dele  ,  I-  mi-   tez  le    dans  ce  portrcic  ;  A- 


DES    BOU  LEFARDS.         ip 

mans,  pour  l'honneur  d'une  Bel-  le, Gardez     tou- 


jours,  gardez  bien  le  le-      cret. 


Chue  , 


-Ï^H£HEfflEÎE 


t= 


chue.  . .         le      fe-      crée,  On  exeufe  un   infi- 
dele  ,  Ec    jamais    un  indif-       cret , 


— ^h—  -r— - 


sëêê*^ 


E 


•H- 

—  H- 


E$E 


ÎE5E 


Et  jamais    un  in-dif-     crée. 
RACLE. 

Pas  mal  ;  tu  rempliras  le  refte  de  la 
Scène  comme  tu  pourras  :  il  me  faut  pour 
la  finir  un  Duo  dialogué  ,  entre  un  Amant 
&  une  MaîtrefTe. 


Le  voici. 


G  U  ILLOCHE. 


Bij 
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Je  t'aime  tout  de  bon. 
{A  mefure  que  Guillocke  tire  ^  Baie  jette  les  de^ 
comme  ci-devant  3  &  les  Symphonijles  copient.) 
RACLE. 
Après. 

GUILLOCHE. 
Bon  ,  bon. 
•RACLE  ,  aux  Mujlciens. 

Notez. 

GUILLOCHE. 

Si,  fi. 
RACLE. 
Copiez. 

GUILLOCHE. 

Non  ,  non. 
RACLE. 

Une  couronne,Me(Tieurs,une  couronne; 

GUILLOCHE. 
Voici  le  refte.  (//  récite.) 

Que  notre  tendrefîe 
RenailLe 
Sans  cefTe  j 
Que  nos  amours 
Durent  toujours. 
RACLE. 
C'eft  fort  bien.  {Aux  Muficiens)  Mef- 
fieurs  ,  fongez  que  voilà  un  paffage  qu'il 
faut   bien  marteler.    Voyons   à    prélent 
l'effet. 
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RACLE  &  G U ILLOCHE  ,  chantent  avec  tous  les 

accompagne  mens. 

DUO. 

RACLE. 

JE       t'ai-metouc  de  'bon.  Bon,  bon.  M'ai- 
CiUILLOCHE. 

JE      t'ai- me  tout  de     bon. Bon,  bon.    M'ai- 


6 


4— 


meras-  tu  toujours  auf-  fi  ?    Si  >       fi.  Non  , 
meras-  tu  toujours  auf-  fi  ?    Si ,      fi.   Non  , 


non.  Si,     fi.     Bon,    bon.  Si,  fi.    Non, 


lïlilIlliÉfÉi^li 

non.    Si,    fi.    Bon,  bon.  Si,,     fi.  Non, 

J3  iij 
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a> 


non,  Si  ,      fi.    Bon  ,  bon.Que  notre  tendref- 


E 


irf 


non.  Si ,      fi.   Bon  ,  bon.Que  notre  tendief- 


fe  Re-      naifle  Sans    cefle  ;  Que  nos    a- 


b+z*=t=srt=*= 


HsH 


fe  Re-      naifle  Sans    cefle  ;  Que  nos     a- 


t5 


rTbLQ. I_ITZ!T ^ltlï__  i  ~YI  !i$__|L ï t     y»X 


mours  Durent  toujours, Durent ,  durent.,durent  tou- 


)  ^l=±£î^*4^=îzt:[z^zi=3=i=:*i- 


mours  Durent  toujours,  Durent,  durent, durent  tou« 


^^3z:ÏEÎzîzîE|iîz_zz5ïEzîzrzîr 


jours. Que  notre  ten-    drefle      Re-  naifle  San  s 

S. 

jours  .Que  notre  ten-    drefle    Re-  naifle  Sans 
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A  •   **S 


cefle;  Que  nos  a-    raours  Durent  tou-    jours, 

_3£_A. £l l__ _ , ,__• t- 

~o       <)     ^^   T     r  9     t  "j-;  ~ — I — 

ceflc  i  Que  nos  a-  mours  Durent  tou-  jours , 


fTfiEÎE|EpïEtE|E|EE|E|E|!^9EE 


-À.  *    A t. 


Durent,  durent ,  durent  tou-  jours. 

t-t^-*- 


^^z=±=±z::= 


cr- 


S 


Durent ,   durent ,  durent  tou-    jours, 
RACLE. 

Hâtons-nous  de  chercher  des  protecteurs 
pour  annoncer  nos  tatens  ;  fuivez-moi. 

(Ils  s'envont  en  chantant  :  ) 
Que  nos  amours 
Durent ,  durent  ,  durent  toujours. 


"Il" 


Bi<r 
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SCENE     IV. 

DES    CHANSONNIERS. 

CHanfons  nouvelles  ,  chanfons  nou- 
velles.   Vlà   les    Quand  ,   v'ià  les 
Pourquoi  ;  v'ià  les  Cancans. 

PREMIER     VAUDEVILLE.  * 
PREMIER    CHANSONNIER. 


PlJifque  les  Quand  font  à  la      mode,.  Puifqu'ils  font 


par-tout  en  cré-    dit ,  Suivons  la       commune  mé- 


chode,Rien  n'efl  meilleur  fans  contredit.Quand  nous  fai- 


-r  i .  1 1 U  i  iTtjiagë 


fons  un  Vaude-     ville  ,  La  mode  en  doit  être  l'ob- 

*  Meffieurs  Pannard  &  Guerinont  contribué  au  fuccès  de 
la  Soirée  des  Boulevards  par  les  deux  Vaudevilles  fuivans, 
Le  premier  eft  de  M.  Pannard  }  le  fécond  de  AL  Gueiin, 
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jet.  Tout  ce  qu'on   chante     par    la  ville, 


wmm 


zfl=— — 


Doit  nous  en    fournir   le     fu-      jet. 

Quand  verrons-nous  dans  l'opulence 
Quelqu'un  conferver  la  douceur  ? 
Quand  verrons-nous  dans  le  tîlence , 
Les  Amans  cacher  leur  bonheur  ? 
Quand  verrons-nous  un  efprit  fage 
Corriger  tous  nos  étourdis  ? 
Tour  cela  fe  verra  ,  je  gage  , 
La  femaine  des  trois  Jeudis. 

SECOND     CHANSONNIER. 

Quand  une  fanté  fîoriiTante 
Tient  l'efprit  &  le  cœur  en  paix  ; 
Quand  on  jouir  de  quelque  renre , 
Sans  embarras  &  fans  procès  , 
Quand  des  honneurs  on  fuit  l'ivrelTe  ? 
Quand  on  fçait  modérer  tes  vœux  , 
Quand  on  n'a  Maître  ni  MaitreflTe, 
C'eft  alors  que  l'on  en:  heureux. 
PREMIER     CHANSON  NIER. 
Quand  Philis  eft  elle  charmée  ? 
Quand  fa  rivale  a  du  deiTous. 
Quand  Fioriie  eit-elle  allarmée  ? 
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Quand  elle  voit  fon  vieux  jaloux. 
Quand  un  Auteur  fçait-il  produire  i 
Quand  la  gaîté  fçait  l'infpirer. 
Quand  voit-on  les  Médecins  rire  f 
Quand  la  fièvre  nous  fait  pleurer. 

Quand  je  vois  par  la  jouiflance 
Augmenter  l'ardeur  des  Amans  ; 
Quand  je  vois  la  reconnoiiTance 
Régner  dans  le  cœur  des  enfans  ; 
Quand  je  vois  dans  quelque  Spectacle 
Régner  la  concorde  ôc  la  paix  , 
Je  m'écrie  aufîitôt ,  miracle  I 
Je  vois  ce  qu'on  ne  vit  jamais. 

Quand  un  Amant  eft  vif  &  tendre  j 
Quand  il  eft  doux  &  complaifant  j 
Quand  à  propos  il  fçait  répandre  s 
Quand  il  n'épargne  aucun  préfent  5 
Quand  l'objet  qui  le  rend  fenfîble 
Fixe  fes  vœux  Se  fon  amour  , 
Je  dis  qu'il  eft  prefque  impoflible 
De  lui  refufer  du  retour. 

Quand  l'ombre  d'un  nouveau  feuillage» 
Du  Soleil  tempère  les  feux  , 
Quand  on  entend  dans  un  bocage 
Du  Roflignol  le  chant  joyeux  j 

Quand  fur  la  naiflante  fougère 
On  voit  les  troupeaux  bondiiîans , 
Jeunes  cœurs  ,  allez  à  Cythere , 
Pour  s'embarquer  c'en:  le  bon  terns. 
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Quand  vous  voyez  vocre  fillette 
Bâiller  en  étendant  les  bras  ; 
Quand  elle  eft  rêveufe  ,  diftraite  , 
L'efprit  toujours  dans  l'embarras  » 
Quand  elle  court  à  la  fenêtre 
Chaque  fois  qu'elle  entend  fonner^ 
Alamans  ,  cela  vous  fait  connoîtrf 
Qu'au  Notaire  il  faut  la  mener. 

Quand  un  Papa  fouvent  en  ville 
Va  porter  fes  feux  inconftans  j 
Quand  au  brelan  ,  quand  au  quadrille 
La  Maman  donne  tout  fon  tems  5 
Quand  la  Gouvernante  babille 
Avec  la  Fleur  Se  Bourguignon  , 
C'en:  un  grand  hazard  fi  la  fille 
Peut  échapper  à  Cupidon. 

Quand  chez  une  fille  jolie 
Je  vois  quelqu'un  donner  le  ton  i 
Quand  à  lui  plaire  on  s'étudie, 
Quand  jamais  on  ne  lui  dit,  non  ; 
Quand  tout  ,  jufqu'au  chien  de  la  Belle  \ 
Pour  lui  devient  un  vrai  mouton  > 
Je  fçais  qui  c'eft  \  Se  je  l'appelle 
Le  Pourvoyeur  de  la  maifon. 

Dans  leurs  Chanfons  quand  nos  Poé'tei 
Ne  connoiirent  ni  foi  ni  loi  ; 
Quand  on  joint  à  quelques  bluettes 
Des  traits  qui  font  pâlir  d'effroi  j 
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Quand  avec  l'encre  la  plus  noire 
On  barbouille  d'affreux  Couplées  , 
On  réunit  ;  mais  quelle  gloire 
Peut  caufer  un  pareil  fuccès  ? 

SECOND     FAUD  E  FILLE.* 
1er.  CHANSONNIER. 

J.  Ourquoi    die-    on ,  pour-quoi  ?    dès  la    ja- 
ae.  CHANSONNIER. 


K.J 


quet-  te.    C'efl  qu'un  pen-  chant  nous  porte  à 
1er.  CHANSONNIER. 

"j-yT-"-  [_    _     '_"  "I         I"  '  " II Â*"~     ~"       j       T^ 


_rz::_^=$^ 


tout  fça-    voir.     Pourquoi   dé^  jà       fe       mire  u- 
2e.  CHANSONNIER. 


^ jT T"*""~]~         Z.."._     ïZjt__HX_$*- A - ç 

ne   Fil*    lette  >  C'eft  qu'être      belle   eft 

1er.  CHANSONNIER. 
_    y  i l._ t,_.  i . , . i. ç. 

fon  premier    ef-    poin  Pourquoi    jeune 



*  Ce  Vaudeville  fe  chante  alternativement,  vers,  par  vc« 
enueles  deux  Chansonniers, 
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lllitpïigllll 

homme  a-     t-il      u-  ne     loi-gnet-  te  i    Oeil 


<^  ï-:fcr- —  :±_ 


qu'il  n'eJl    pas     du     bon  ton  de  bien    voir. 


Premier. 
Pourquoi  Lucille  eft  -  elle  fi  fauvage  ? 

Second. 
C'eft  que  l'Hymen  pour  elle  a  des  appas. 

Premier. 
Pourquoi  Doris  palle-t-elle  pour  fage  ? 

Second. 
C'eft  quelle  rit  tout  bas  ,  tout  bas,  tout  bas. 

Premier. 
Pourquoi  Rofette  a-t-elle  un  équipage? 

Second. 
C'eft  que  la  Belle  eft  fujette  aux  faux  pas. 

P  R  E  M  I    E  R. 

Pourquoi  Cléon  gêne-t-il  fon  Epoufe  ? 

Second. 
C'eft  qu'elle  peut  l'obferver  de  trop  près. 

Premier. 
Pourquoi  de  lui  fait- elle  la  jaloufe  ? 

S  E  C-O  N  D. 

Pour  mieux  cacher  quelques  Amants  fecrers. 
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Premier 
Pourquoi  Laïs  en  a- 1- elle  au  moins  douze  ? 

Second. 
C'eft  pour  fçavoir  s'il  en  eft  de  parfaits. 


Premier. 
Pourquoi  voit-on  tant  de  Nymphes  coquettes? 

Second. 
C'eft  que  l'honneur  offre  peu  de  douceurs. 

Premier. 
Pourquoi  voit-on  des  galands  à  lunettes  ? 

Second. 
C'eft  que  Plutus  leur  gagne  encor  des  cœurs. 

Premier. 
Pourquoi  voit-on  des  Àbbés  aux  toilettes  ? 

Se  cond, 
C'eft  qu'en  pompons  ils  font  fins  connohTeurs. 

ES 

Premier. 
Pourquoi  voir-on  affecter  la  Décence  ? 

Second. 
C'eft  que  ce  voile  à  tout  donne  du  prix. 

Premier. 
Pourquoi  voit-on  étaler  Populence  ? 

Second. 
C'eft  qu'elle  impofe  à  de  foibles  efprits. 

P  R  E  M  I   E  R. 

Pourquoi,  Lifon  ,  prends- tu  l'air  d'innocence  ? 

Second. 
C'eft  pour  cacher  qu'elle  en  a  trop  appris. 
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Prïmii  r. 
Pourquoi  Sylvandre  eft-il  dans  la  trifteiTe  2 

Second. 
C'eft  qu'il  croie  voir  fon  ami  réuflir. 

Premier. 
Pourquoi  Damon  prend-il  une  MaîtrefTe  ? 

Second. 
C'eft  pour  paroître  encor  propre  au  plaifir. 

Premier. 
Pourquoi  Clitandre  a-t-il  tant  d'allégrefle  ? 

Second. 
C'eft  que  fa  Femme  a  bien  voulu  mourir. 

Premier. 
Pourquoi  nos  cœurs  ont- ils  tant  d'inconftance  ? 

Second. 
C'eft  qu'au  hameau  refte  l'Amour  Gaulois. 

Premier. 
Pourquoi  Mercure  obtient-il  qu'on  l'encenfe  ? 

Second. 
C'eft  qu'il  oblige  &  Seigneurs  &  Bourgeois. 

Premier. 
Pourquoi  Thémis  a- t-elle  une  balance? 

Second. 
C'eft  pour  favoir  il  notre  or  eft  de  poids. 

Premier. 
Pourquoi  Damis  brufque-t-il  fon  Amante.' 

Second. 
C'eft  pour  ne  pas  être  un  homme  à  fadeurs. 

Premier. 
Pourquoi  toujours  Madame  eft-elle  abfente  ? 
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S  E  C  O  N  D. 

Ceft  que  Monfieur  lui  donne  des  vapeurs. 

Premier. 
Pourquoi  dit-on,  fans  le  voir,  c'eft  Dorante? 

Second. 
C'eft  qu'un  Robin  fe  devine  aux  odeurs. 


Premier. 
Pourquoi  fouvent  Fille  eft-elle  rêveufe  f 

Second. 
C'eft  qu'elle  fent  &  craint  certaine  ardeur. 

Premier. 
Pourquoi  fouvent  Femme  eft-elle  grondeufe  ? 

Second. 
C'eft  qu'un  Mari  dort  au  fein  du  bonheur. 

Premier. 
Pourquoi  fouvent  Veuve  eft-elle  pleureufc  ? 

Second. 
C'eft  pour  trouver  un  bon  confolateur. 

US 
Premier. 
Pourquoi  fent-on  du  goût  pour  la  fatyre  ? 

Second. 
C'eft  qu'on  ne  croit  rien  de  parfait  que  foi. 

Premier. 
Pourquoi  des  traits  fur  autrui  font-ils  rire  ? 

Second. 
C'eft  qu'à  nos  cœurs  l'efprit  donne  la  loi. 

Premier. 
Pourquoi  veut-on  malgré  Minerve  écrire  ? 

Second. 
C'eft  qu'Amour-propre  eft  de  mauvaife  foi. 

SCENE 
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SCENE      V. 

L'OPERATEUR,  L'OPERATRICE; 
DIVERTISSANT,/^  VALET, 
LE   TROMPETTE^/^, 

Premier  Vaudeville  des  Charlatans. 


SE 
<S5  " 


J/S  Ous  fommes     de    gais  Charla-  tans,Nousme- 
Tous   nos    fc-  crées  font     cx-cel-  lens  ,  Cun-  tre 


lÉÉlÊliiÉË 


nons    jo-    yeufe     vi-  c.       Jeux  ,  plai-  firs ,     a- 
la      mé-    lanco-   îi-  e. 


^' f - + 4-4—^- 

mufe-  mens  ,  Vive  &     ten-  dre    fo-  U-   c ,  Voilà 


nos    médi-  ca-  mens,  La  recette  en  cft  jo-  li-  e. 

Nous  avons  pour  les  vrais  Amans 
De  la  poudre  fympachique  , 
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Pour  les  Jaloux  ,  pour  les  Mamans 
Du  firop  ioporifique  ; 
Pourdccerger  les  humeurs  , 

Une  recette  unique  , 
Et  pour  les  pâles  couLurs 
Un  excellent  fpécifique. 

L'OPERATEUR. 

Meilleurs  ,  je  ne  vous  dirai  point  que 
je   (uis  le  Type,  l'Architype  &  ie  Proto- 
type des  plus  fameux  Fhiloiophts  Spargy- 
riques  ,  Empyriques  &  Amphigouriques 
pâlies  ,    préfens  6c  à  venir  ;  je  ne  vous 
dirai  point  que  je  poiTede  la  Pierre  Phi- 
lo fophale  j  l'or  potable   &  la   Médecine 
uni\  erlelle  ;  non  ,  Meilleurs  ,  je  ne  m'ar- 
rêterai point  à   ces  vaines  bagatelles  :  je 
vous  dirai  feulement  que  je  luis  le  grand 
Poéleur  Galbanon  >  fatis  ejl ,  mon  nom 
fuffit. 

DIVE  RTISS  ANT. 

Sotife  ejl. 

L'OPERATEUR. 

J'ai  parcouru  toutes  les  parties  de  la 
terre  inhabitable  pour  le  foulagement  des 
hommes.  Ya-t  ilquelqu'un  qui  (e  plaigne  de 
mes  remèdes  ?  S'il  y  a  quelqu'un  ,  qu'il  fe 
montre  ;  qu'il  élevé  fa  voix  j  s'il  dépofe 
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contre  moi  ,  s'il  fe  plaint,  tant  mieux, 
Meilleurs  :  oui  ,  tant  mieux  ;  ce  fera  une 
preuve  que  je  ne  l'aurai  pas  tué. 

DIVERTISSANT. 

Il  y  a  beaucoup  de  Médecins  de  la 
Faculté  qui  ne  parleroient  pas  avec  cette 
affurance. 

L'OPERATEUR. 

Je  ne  vous  étalerai  point  les  certifi- 
cats des  cures  merveilleufes  que  j'ai  faites  ; 
eft-il  un  témoignage  plus  authentique  de 
mon  habileté ,  que  ma  propre  exiftence  ? 
Regardez-  moi ,  Meilleurs  ;  cette  brillante 
fanté  ,  cet  état  floriiTant  dont  je  jouis ,  ne 
font  dus  qu'àl'ufage  continuel  que  je  fais 
de  mes  remèdes  •  il  y  a  trente  ans  que 
je  m'en  fers  ,  &  je  m'en  trouve  bien. 
Auûi  je  dis  :  caffez-vous  les  bras ,  caffez- 
vous  les  côtes  ,  caffez-vous  les  têtes  ;avec 
une  goutte  de  mon  baume  ,)Q  m'en  foucie 
comme  de  cela. 

DIVERTISSANT. 

Il  ne  tient  qu'à  vous  ,  Meflieurs  ,  d'en 
faire  l'épreuve  tout  à  l'heure. 

Cii 


€ 
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Second  Vaudeville  des  Charlatans. 

liiipiifiins 


J  i  vends  des    ferrers  rr>eivei!lerx ,  On  s'en 
£l-les     s'en  tiouvent  tout  au  rr.ieux  ,  Et  fur- 


S 


it 


^âmm^Mm~B 


ffert  pour  guérir    les    Fil-    1er- tes.      Dans  mon 
tout  dans  le   tems  des  noi-      fettes. 


piîgiiigEiiipii 

Art    fi   j'ai  quelque  pou-    voir,  La  Na-      tu-rc 


$I~ 


fait  tout  mon  fça-    voir. 


Femmes  fujettesaux  vapeurs  , 

Qu'tn  tous  lieux  un  Argus  accompagne, 

Envoyez  pour  fecher  vos  pleurs 

Vos  Jaloux  raire  un  tour  en  campagne, 

Dans  mon  Ait ,  Sec. 

Veuves  qui  pleurez  un  Epoux  , 

Le  grand  jour  fouvent  vous  importune  3 

En  fecret ,  fouffrez  que  chez  vous 


> 
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Un  Ami  fe  rende  fur  la  brune. 
Dans  mon  Art  ,  &c. 

Grands  efprirs  ,  près  d'une  beauté  , 
Vous  perdez  vos  fleurs  de  Réthorique  \ 
Jnfpiré  par  la  véricé  , 
Mieux  que  vous  fouvent  un  fat,  s'explique. 
Dans  mon  Art ,  &cc. 

Protecteurs  âss  Marchands  de  deuil, 
Médecins,  que  fert  votre  fcience  f 
Je  guéris  avec  un  coup  d'œ.1  , 
Vous  ruez  avec  une  ordonnance. 
Dans  mon  Art,  Sec. 

-Auteurs  qui  ne  cherchez  jamais 
Qu'à  placer  par-tout  des  Fpigrammes  , 
Des  vers  doux  ,  des  fentimens  vrais  , 
Toucheroienr  plutôt  le  cœur  des  Femmes. 
Dans  mon  Art ,  &c. 

L'OPERATEUR. 

Je  diftribue  mon  remède  gratis  ,  ouï 
gratis  ;  j'ai  plus  de  richelTes  qu'il  ne  m'en 
faut  ;  vous  donnerez  feulement  deux  fols 
pour  le  garçon,  &  un  écu  pour  la  phiole. 

DIVERTISSANT. 

Dépêchez-vous,  Meilleurs  jdépêchez- 
vous. 

C  ii] 
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L'OPERATEUR. 
J'ai  tout  débité  ,  Meilleurs  ,  je  pars 
'demain  pour  Conftantinople  où  le  Grand 
Seigneur  m'attend  avec  impatience  ;  il 
faut,  avant  de  vous  quitter,  que  je  vous 
d-onne  un  avis  ialutaire  en  reconnoiflance 
de  rempreffemènt  que  cette  grande  ville 
a  témoigné  pour  moi.  Le  voici ,  Meilleurs, 
c'eft  qu'il  faut  vous  défier  de  tous  les 
Charlatans;le  monde  en  eft  rempli  :  chacun 
veut  faire  notre  métier.  Allons  ,  mes  en- 
fans  ,  un  petit  divertifiement  à  cette  il- 
luftre  compagnie. 

Troijiéme  Vaudeville  des  Charlatans.  * 


p|=:E^i=î^|=ï|^i 


ON    ne   vo't  plus  que    Charla-tans  ,  A  trom- 
C'eil    un    jeu  ,  c'elî  un       paflc-  tems  ;  Tour  à 


per  t,  m  le     monde    s'oc-    cupe  ; 
tour  l'un  de   l'autre  on  eft      dupe. 


Cha- 


cun prend  pour  devife       aujourd'hui  :  A   uovi- 
*  Ce  Vaudeville  eji  encore  de  M-  Pannard. 


* 
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peur  ,  trompeur  G*     ffff-      772Z. 

Aux  Provençaux ,  ceux  d'Avignon, 
Quelquefois  font  fentir  leur  adrefle  *, 
Le  Normand  qui  dupe  un  Gafcon  , 
Trouve  au  Mans  quelqu'un  qui  le  redreffe  £ 
En  cous  lieux,  c'elt  la  mode  aujourd'hui  j 
A  trompeur  ,  Sec, 

Aminre  pour  féduire  Arganc  , 

Tous  les  jours  met  des  attraits  pofUches  j 

Lui  qui  n'a  pas  cinq  fols  vaillant 
Se  fait  voir  un  parti  des  plus  riches  ; 
.Voilà  comme  on  contracte  aujourdhuij 

A  trompeur  ,  Sec. 

Tandis  qu'un  vieillard  dameret 
Pour  Medor  ,  eft  trompé  par  Clarice^ 
Les  dons  qu'à  Médor  elle  fait  , 

Sont  pu  lui  remis  à  quelq.ie  Actrice  ; 

C'eft  le  train  des  Amours  d'aujourd  hui  i 
A  trompeur ,  Sec. 

Tandis  qu'un  Fermier  chez  Iris 

Va  porter  tous  fes  droits  de  préfence,' 

Au  plus  jeune  de  fes  Commis  , 

Son  Epoufe  en  remet  la  vengeance  ; 

C'eft  le  goût  des  Amours  d'aujourd'hui  ; 
A  trompeur  s  &c 

Civ 
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Un  ex-laquais  bien  galonné, 

Pour  Marquis  ,à  Lifette  fe  donne; 

Au  jeu  Lifette  ayant  gagné, 
Très  de  lui  veut  paiTer  pour  Baronne J 
C'eft  ainfi  qu  on  s'abufe  aujourd'hui  j 

A  trompeur  j.&c. 

Quand  Thibault  Nanetre  époufa  % 

On  croyoït  Pua  Garçon  ,  l'autre  Fille  y 

La  Fille  étoit  mère  déjà  , 
Le  Garçon  avoir  déjà  famille; 
De  tels  nœuds  font  communs  aujourd'hui  i 

A  trompeur ,  &c. 

Sur  de  vieux  draps  ,  certains  Marchande 
Des  draps  neufs  artachent  l'étiquette  ; 
Pour  vingt  jours  qui  feront  vingt  ans  h 
L'Acheteur  demande  qu'on  lui  prête  j 
Voilà  le  commerce  d'aujouid  hui  y 
A  trompeur  ,  &c. 

Lifandre  aux  champs  porre  fes  pas  * 
Pour  guérir  ,  dit-il ,  un  mal  de  tête  J 
Sa  Femme  ne  fortira  pas, 
Dans  fun  lit  ia  colique  l'arrête  ; 
Que  je  vois  d'abus  dans  tout  ceci  ! 
A  trompeur ,  &c. 

Au  jour  de  l'An  c'eft  la  fureur 

Des  baisers  ,  des  marques  de  tendreffè^ 

A  ceux  que  l'on  hait  dans  ie  coeur  a 
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On  prodigue  Se  fouhaits  &  carelîe  ; 
C'eft  alors  qu'on  voit  régner  ici , 
A  trompeur,  &c. 

J'ai  perdu  jufqu'au  dernier  fou  , 
Dit  un  jour  Dorilas  à  Silvie  ; 
Au  doigt ,  j'ai  ,dir-elle,  un  bijou 
Qui  vient  du  gain  de  la  lotterie* 
Sont-ils  vrais  tous  deux  ?  Oh  que  nenni  ; 
A  trompeur,  &c. 


SCENE    VI. 

UN   FIACRE  ivre,  M.    DESBRO- 
CARDS ,  LE  GRENADIER  ,  GRIF- 
FONNET,Mlle.  SAUTRIQUET. 

LE     FIACRE. 

AH  !  mon  Officier ,  je  me  mets  fous 
votre  protection. 

Mlle.  SAUTRIQUET. 

Tuez-moi  ce  coquin-là. 
DESBROCARDS,  tépée  à  la  main. 
Tu  ne  m'échapperas  pas. 

LE     GRENADIER. 
Qu'eft-ce  qu'il  y  a ,  mon  Capitaine  ? 
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Mlle.  SAUTRIQUET. 

Eh  !  tuez-le  donc  ,  Moniteur  ,  tuez-lé 
donc. 

LE     GRENADIER. 

Doucement  !  Mademoi Telle  ,  il  me  pa- 
roît  que  les  hommes  ne  vous  coûtent  rien, 
qu'efî-ce  qu'il  vous  a  fait  ? 

Mlle.  SA  UTRIQ  U  E  T. 

Comment  !  un  Fiacre  verfer  un  Cabno- 
let  que  je  mené  moi-même  !  Expofer  une 
Femme  de  ma  qualité  àculebu  er  en  plein 
public  !  Vengez- moi  ,  Monfieur  le  Marr 
quis  y  vengez-moi. 

DESBROCARDS. 

Oui  ;  oui ,  Madame. 

LE     G  il  E  N  A  D  I  E  R. 

Un  moment ,  mon  Capitaine  ;  il  s'eft  mis 
à  l'ombre  du  fabre.  Comptez-moi  vos 
raifons. 

D  E  S  B  R  O  C  A  R  D  S. 

Moi ,  que  je  rende  compte  à  un  drôle 
comme  toi  ! 

LE    GRENADIER. 

Un  drôle  1  un  Oiîicier;  un  Général  ne 
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me  parlèrent  pas  de  la  forte  ;  car  ils  trai- 
tent les  Soldats  de  camarades.  Ah  !  ven- 
trebleu ,  je  fçais  à  qui  j'ai  affaire  ici  :  je 
vous  croyois  un  Capitaine  à  votre  plumet 
blanc  ;  mais  je  vois  que  je  parle  à  un  fa- 
quin. 

DESBROCARDS. 

Faquin  ! ...  c'eft  un  peu  fort.  Écoutez  t 
parlons  tranquillement.Vous  conviendrez 
qu'il  eft  difgracieux  pour  des  gens  comme 
Madame  &  moi,  qu'un  maraut  de  Fiacre... 

LE     FIACRE. 

Maraut  !  je  fuis  honnête  homme  ,  ap- 
prenez ça.  Laiffez,  mon  Officier  ,  laifTez- 
moi  me  fervir  de  mon  fouet. 

LE     GRENADIER. 

Demeure-là  ;  je  vais  te  faire  juftice; 

Mlle.     S  AUTRIOUET. 

Comment  !  Monfieur  le  Marquis  ;  vous 
fouffrez.... 

DESBROCARDS. 

Madame  ,  c'eft  le  refpect  que  j'ai  poun 
vous  qui  me  retient. 
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LE     GRENADIER. 

Il  n'eft  point  ici  queftion  de  refpe£t  ; 
allons  ,  mon  brave  :  vous  m'avez  traité  de 
drôle,  il  faut  m'en  faire  raifon. 

(Il  cire  lefabre.) 

DESI5ROCARDS. 
Au  guet....  au  guet. 

Mlle.     SAUTRIQUET. 
A  la  garde  ,  à  la  garde. 

GRIFFONNF.T. 

Arrête,  coufin.  Je  reconnois  ce  Mar- 
quis là  c'eft  Monfieur  Defbrocards  ,  fils 
d'un  Marchand  de  galons  rue  aux  Fers. 

LE      GRENADIER  fait  tomber  Vè  ée  de  Des- 
brocards y  &  dit  au  Fiacre. 

Ramaffe  ça. 

DE  S  BROCARD  S. 

Oui,  Monfieur  vous  répondra  de  moi. 
Mlle.    SAUTRIQUET. 

Corn  iT?nt  !  vous  n'êtes  point  un  Mar- 
quis !  v  o  ^s  en  impOi.cz  à  une  femme  comme 
moi  ! 
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SCENE    VIL 

Les  Jeteurs  précédens ,  Mme.  TRICOT. 
Madame    TRICOT,  à  Mlle,  Saulriquet. 

x\H  !  coquine.  Je  te  r'trouve  à  la  fin. 
Mlle.     SAUTRIQUET. 

Qu'e<Vce  que  c'eft  que  ça  ?  Que  me  de- 
mandez-vous  ? 

Madame    TRICOT. 

Comment  !  miférable  !  ce  que  je  te  de-? 
mande  ! 

Mlle.     SAUTRIQUET. 

Je  ne  vous  reconnois  pas,  ma  Mère. 

Madame    TRICOT. 

Comment  !  fille  dénaturée  îrace  de  cou- 
leuvre! tu  ne  reconnois  pas  ta  Mère  IJ'te 
pafTerois,  fi  cétoit  ton  Père  ,  puifque  tu 
ne  l'as  jamais  vu  ;  mais  ta  Mère  qui  t'a 
élevée  comme  la  prunelle  de  fes  yeux...! 
oui ,  Meilleurs  ,  cette  coquine-là  eft  ma 
filie  ;  bon  fang  ne  peut  mentir.  Eft-cc  par 
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ce  que  t'as  des  Biamans  ,  malheureufe  f 
Eft  ce  parce  que  tu  t'es  fait  ap'ler  Mlle 
Sautriquet  ?  Ah  !  l'cceur  m'enjcreve. 

(  Elle,  pleure.) 
Mlle.     SAUTRIQUET. 

Mais  y  mais  ,  en  vérité.... 

LE    FIACRE. 

Mamfelle  SautriquetiMais  je  me  rappelle 
ça.  C'étoit  une  figurante  de  l'Opera-Co- 
mique.  Eh!  oui  «  parbleu  ;  c'eft  elle-même, 
c'eft  la  fille  de  Madame  Bobinette  ,  Re- 
yendeufe  à  la  Toilette, 

Madame     TRICOT. 

La  fille  de  Madame  Bobinette  !  c'éft 
ben  Ja  mienne.  Je  m'appelle  Madame 
Tricot ,  Maitrefïe  Revendeufe  en  bouti- 
que ;  tout  le  monde  me  connoit  :  j'ai  la 
pratique  des  Quinze-Vingts.  [A  fa  fille.  ) 
Queft-ce  que  ça  veut  dire  ?  Parle  donc , 
miférable  ! 

Mlle    SAUTRIQUET. 

Voilà  bien  des  raifons.  Vous  m'avez  re- 
nonçée  pour  votre  fille  ;  on  ne  fçauroit 
paroître  décemment  dans  le  monde  fans 
Mère  ;  j'en  ai  pris  une  autre  que  vous. 
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GRIFFONNE  T. 

C'eft  dans  Tordre. 

Madame    TRICOT. 
Une  autre  Mère  ! 

Mlle.     SAUTRIQUET. 
Oui  y  qui  me  coûte  cinq  cens  livres; 

Madame    TRICOT. 
Il  faut  que  je  t'étrangle. 

LE     GRENADIER. 
Allons  ,  allons  ,  la  paix  ! 

LE     FIACRE. 
Oui ,  la  paix  ;  c'eft  bien  dit.  Je  fuis  fans 
rancune, &  je  demande  grâce    pour  elle. 
Maman  ,  fçavez  vous  bien  que  c'eft  une  de 
mes  Elevés  ;  c'eft  moi  qui  lui  ai  montré  à 
conduire  le  Cabriolet;  morbleu  !  c'eft  un 
petit  Ange  qui  mené  comme  un  Diable. 
LE     GRENADIER. 
Paix  là  !  Voici    ce  que  j'ordonne  :  re- 
prenez votre   fille  ,  Madame  Tricot  ,  & 
gouvernez-la  de  façon  qu'elle  ne  prenne 
point  d'autre  Mère.  Montez  dans  le  Ca- 
briolet ,  ell^e  vous  conduira. 
Madame  TRICOT  ,  pouffant  fa  fille  devant  elle. 

Vas  donc  ,  vas  donc  ?  coquine  ;  je   te 
frai  charrier  droit. 
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LE    GRENADIER,  oh  Fiacre. 
Et  toi  ,  monte  dans  ton  carotte  avec 
nous  ;  Monfieur  le  Marquis  Defbrocards 
aura   la    complaifance   de  nous    mener. 
Donne-lui  ton  fouet. 

LE    FIACRE. 
Ceft  bien  jugé.  Çà  ,  Pami ,  voiturez- 
moi  ;  car  le  Diable  m'emporte  fi  je  fuis  en 
état  de  vous  voiturer. 

D  E  S  B  R  O  C  A  R  D  S. 
Comment  !  Monfieur,  vous  prétendez..; 

LE     GRENADIER. 
Allons,  allons  ;  marche. 

GR1FFONNET. 
Ce  ne  fera  pas  le  premier  plumet  qui 
aura  conduit  un  caroffe  de  place. 


SCENE     VIII. 

Monfieur  ROGER  ,  Madame  ROGER  , 
MANON  ,  leur  petite  fille ,  qu'ils  portent 
Jur  une  canne, 

ROGER  chante.  • 


♦ê 


J_,A.      yïc  efi      u-  ne      chaî-  ne  de   plai- 
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fir     &   de    pei- ne ,     De  pei-nc&de    plai- 


fir,   De    pei- ne  &  de      plai-fir.    Du  plai- 


fir    la  douce  at-    rente  ,  Rend  la     peine  rhoins  p e- 


-<J f-* \ 


£mte,Etla  pei- ne  en-feigne à    jou-  ïr  D'^n  b; 


:n 


prompt  à  s'éva-  nou-     ïr;      Jouif-  Tons,  Banni- 
Aï 


ions  Les  fou-  cis  ,    Le  cha-grin  :  C'efl  au-  cane  de 


pris  Sur   le    len-  de-    main 


Madame  Roger  répète  avec  fon  mari 
le  refrain ,  JouiiTons  a  frc. 

D 
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ROGER. 

Repofons-nous  ici  ma  petite  femme; 
m'amour;  nous  nous  fommes  allez  prome- 
nés pour  nous  rafraîchir  un  peu.  Monfieur 
le  garçon  ,  faites-nous  le  plaifir  de  nous 
donner  une  bouteille  debierre,des  echau- 
dés  &  une  caraffe  d'orgeat  pour  cet  enfant. 


^g-TMWweWt»! 


SCENE    I  X.  &  dernière. 

Les  Acteurs  précéâens  ,  M.    CABRE, 
M.     CABRE,  avec  humeur. 

H  !  drôle  ,  apporte  -  moi  ce  que  j'ai 
demandé ,  &  le  pofe  là. 

{Il  Je  promené  d'un  air  chagrin 
en  Long&  en  large.) 

Madame     ROGER,  à  fa  petite  fille. 
PafTe-là,  Manon. 

M.    ROGER. 

Non,  non;  quelle  fe  mette  entre  nous 
deux. 

Madame    ROGER  ,à  fon  mari. 

J'étois  bien  aife  d'être  à  coté  de  toi. 
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M.    ROGER. 

Eh    !  bien  ,  approche   ton  genou  dis 
mien  ;  elle  fera  fur  nous  deux; 
M  A  NON. 

Non ,  Papa  ;  cela  vous  incommoderoit  jj 
&  Maman. 

Madame    ROGER,  luifaifant  de  la  place. 

Allons ,  mets-toi  donc  où  ton  Père  t'a 

dit. 

(Roger  prend  la  main  de  fa  fille 
qu'il  balance  en  chantant.) 


ISîï 


\ I- 


rkzzk-wz 


E3 


JVlA   SI-  le ,  veux  tu  du  na-    nan  ?  Ma  fil- le, 


veux  tu  du  na-  nan  ?  Papa  ,  ça  m'f'roit  tomber  les 


eÎ3^îe|?ïI™e|?=ï^eeIe:^ 


dents.  Eh!  non  vrai-ment,çVeftpas  ce  qu'il  me 


i^iiiiiliii 

faut.  J'entends  le     mou-  lin    tique  ,    tiqrîe  t 

Dij 
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taque,  J'entends  le     moulin     ta-  que-    ter. 


Ma  fiir  veux-tu  un  amoureux?        [bis.) 
Mon  cher  Papa  ,  pourquoi  pas  deux. 
Eli  !  oui  ,  vraiment  , 
Voila  ce  qu'il  me  faut. 
J'entends  le  moulin  ,  ôcc. 

Madame    ROGER. 

Vous  lui  apprenez  là  de  jolies  chanfcns* 

M.     ROGER. 

Bon  !  bon  !  ne  veux-tu  pas  élever  ta  fille 
dans  une  bouteille  /Ne  lufiit-ii  pas  que 
nous  lui  donnions  de  bons  principes  &  de 
bons  exemples ,  ce  qui  vaut  encore  mieux  ? 
car  les  principes  ne  font  rien  fans  les 
exemples  ,  ôc  il  y  a  bien  d'honnêtes  gens 
qui  perdent  leurs  ërifans  faute  de  ça. 

Madame     ROGER. 

J'en  conviens  ;  mais  avec  tout  cela... 

M.     ROGER. 

Avec  tout  cela  ,  il  n'v  a  pas  de  danger  : 
on  ne  riique  rien  d'infîrurre  une  honnête 
frlle  du  bien  &  du  mal 3  elle  pratique  l'un, 
elle  fuit  l'autre. 


VES    BOULEVARDS.        $3 

Madame      ROGER. 
Je  ne  penfe  pas  de  même  ;  Roger  ,  Ro- 
ger, n'en  feignons  que  le  Lien, le  mai  Rap- 
prend tout  feul. 

M.     ROGER. 
Eh  !  bien ,  j'ai  tort ,  ôc  tu  parles  en  brave 
femme. 

M  A  N  O  N. 
Ne  craignez  rien,  Maman  ;  je  ferai  tout 
aufïi  fageque  vous,  quand  j'aurai  un  bon 
mari  comme  Papa. 

Madame     ROGER. 
Taifezvous,  petite  fotte. 
M.     ROGER. 

Nevoilà-t-ilpasquetulagrondes/Scait- 
elle  les  conféquences? 

Madame    ROGER. 

Tu  la  fupportes  toujours. 
[M.  Cabre  en  cet  endroit  saJjied  a  la  tahk  de 
Roger  j  &  repoujje  fa  bouteille  brufque- 
ment  pour   avancer  la  Jîenne.  Roger  Je 
recule  pour  lui  faire  place.) 

M.      ROGER,à  Manon. 

Manon,  ta  Maman  me  boude  ,  donne- 
lui  ce  baifer  de  ma  part. 

MANON,  bairantfa  Mer<>. 

Tenez ,  Maman  ;  êtes-vous  encore  fâ-a 
chée  t  D  iij 
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Madame     ROGER. 

Qui ,  tiens  ,  rends-lui  fon  baifer. 

M.     R  OGER. 
Dis-lui  qu'elle  mêle  rende  elle-même. 

M  A  N  O  N- 
Eh  !  bien  ,  embrafîbns-nous  tous  trois. 

(Ils  s'embrajfent.) 

Madame    ROGER,  à  Manon. 

Perire  coquine  ! 

M.     ROGER. 

Cela  n'eft-il  pas  charmant. 

CABRE. 

Il  faut  avouer  qu'il  y  a  de  fottes  gens 
dans  le  monde  avec  leurs  enfans  ! 

M.    R  O  G  £  R  ,  à  Manon. 
Allons ,  bois. 

MANON. 
Santé  Papa ,  fanté  Maman ,  fanté  Mon* 
fieur. 

CABRE. 
Eh  !  oui ,  oui  ;  fanté  toute  la  compagnie. 
Comment  peut  -  on    trôier.    comme  cela, 
des  marmailles  avec  foi  f 
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M.     ROGER. 

Dame  ,  Monfieur,  excufez  ;  il  faut  bien 
procurer  un  peu  d'amufement  à  ces  peti- 
tes créatures-là.  Ce  font  des  dépôts  qui 
nous  font  confiés. 

Madame    ROGER. 

Quel  mal  y  a-t-il  de  mener  avec  nous 
nos  enfans/ De  belles  &  grandes  Dames 
portent  bien  leurs  chiens  partout,  qui  font 
encore  plus  incommodes. 

M.     ROGER. 
Sans  doute  ;  des  enfans  ne  méritent-ils 
pas  bien  la  complaifance  que  l'on  a  pour 
des  animaux. 

Madame    ROGER. 
Et  puis  après  tout ,  c'eft  notre  pïaifîr. 

CABRE'. 
Votre  plaifir  eft  le  tourment  des  autres. 

M.     ROGER,   avec  Jcntim  nt. 
On  voit  bien  que  Monfieur  n'a  jamais 
été  Père. 

CABRE. 
Non  ,  parbleu  ,  ni  ne  le  ferai  ;  je  ne 
donne  pas  dans  ce  ridicule  là. 
Madame    ROGER,  avec  un  peu  d'aigreur. 

Si  chacun  penfoit  de  même  ,  le  monde 
.finiroit.  D  iv 
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CABRE. 
Le  grand  malheur  ! 

M.    ROGER. 

Laiffe  cela ,  Madeleine  ;  chacun  penfe 
à  fa  guife  :  ne  contredifons  pas  Monsieur. 
Chante  plutôt  une  petite  chanfon  ;  &  vous, 
petite  fille  ,  tenez  -vous  tranquille,  que 
Monfieur  ne  s'apperçoive  pas  que  vous 
êtes  là. 

Madame   R  Q  G  E  R  chante  j  &  Roger  répète. 


^+i-*~ 


E±:-SEfep:; 


1  Ourquoi  chercher  hors     de   foi-     même  , 
U-  ne    trompeu-  fe       vo-  lup-té  ?     J'aime  Co- 


— +- 


*~.M% 


c43 


las    &        Colas  m'ai-me  ,   JEfl-  il  d'aU- 


1 


mm 


i): 


""T 


tre     fé-     li-  ci* 


té 
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EN-trc  les       bras     de    l'In- ho-      cence  , 


a 


t=t--  ^£3 


-T 


^ggËgJg 


Sans    al-     larmes ,    fans   re-    mords ,  Chaque 


dé-        fir  eft    jou-  ïf-      fance  ;      Nous  raiTem- 


^■-rl-rs^rr^f-ri— 1 


Lions   tous     les  tré-     fors. 

M.     ROGER. 
Je  fuis  aimé  de  ma  Life c te  , 
Fortune  ,  garde  tes  faveurs  ; 
Sans  toi  mon  ame  eft  fatisfaite  , 
Notre  richeiîe  eft  dans  nos  cœurs. 
CABRE. 
Oui  9  oui ,  chante  ;  tu  en  as  bien  fujet. 

M.     ROGER. 
Pourquoi  non  ?  Nous  fommes  contents. 

CABRE. 
Contents  !  vous  êtes  bien  heureux  ;  je 
ne.  le  fuis  pas  moi. 

M.     ROGER. 
Qu'eft-çe  qui  yous  en  empêche  ï  Pardon 
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je  ne  vous  demande  pas  cela  par  curiofité; 
mais  vous  avez  l'air  d'un  honnête  homme, 

6  je  m'intéreffe  à  tous  ceux  qui  font  dans 
la  peine.  C  A  BRE. 

Et  moi  je  ne  m'intéreffe  à.  perfonne  ;  je 
veux  bien  cependant  vous  dire  ce  qui  me 
chagrine.  Je  fuis  garçon  ,  j'ai  fix  mille  li- 
vres de  rente ,  je  ne  fais  rien ,  je  vis  en 
Philofophe  fpeculatif. 

M.    ROGER. 
Spéculatif  !  Sçais-tu  ce  que  cela  veut 

dire  ,  Madeleine  ? 

Madame  ROGER  ,  joue  à  la  bataille  avec  Mancn 
pendant  V entretien  de  Cabre  &  de  Roger. 

Non ,  parle  à  Monfieur  ,  je  joue  avec 
Manon. 

CABRE. 

Je  menrife  fouverainement  les  autres 
hommes  ,  je  n'ai  pour  objet  que  moi-même 
&  ma  propre  fatisfaction  ;  je  ne  me  mêle 
point  de  l'Etat ,  je  dételle  la  fociété  ,  & 
je  trouve  fort  injufte  que  je  contribue  à 
leurs  befoins. 

M.     ROGER. 

Mais  avec  votre  permiiïlon  ,  cela  me 
çaroît  très-jufte.  Ecoutez;  je  me  fouviens 
que  j'éto?s  un  jour  chez  un  de  mes  voifins, 
Jardinier  au  fauxbourg  S.  Marceau  ;  il  y 
avoit  dans  fon  jardin  le  plus  bel  arbre 
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Fruitier  que  l'on  puifle  voir  ;  le  voifin  en 
coupoit  de  belles  branches  vertes  qui  s'é- 
levoient  au-deffus  des  autres  ;  j'en  voulus 
fçavoir  la  raifon  :  ce  font ,  me  dit-il ,  des 
branches  parafites  qui  lucent  la  fève ,  l'ar- 
rêtent ,  ôc  en  empêchent  la  circulation. 
C'eft  bien  fait ,  ai-je  dit  ;  mai;  pourquoi  re- 
tranchez-vous les  extrémités  de  ces  bran- 
ches à  fruit  ?  Afin,  me  répondit-il,  que  l'ar- 
bre profite,  la  faifon  le  demande  :  il  faut 
d'abord  fongerà  l'arbre  ;  s'il  dégénere,tout 
périt  ;  il  en  coûte   quelques  branches  , 
quelques  fleurs  ,  quelques  fruits  même  ; 
mais  l'année  fui  vante  tout  eft  en  meilleur 
état.   Cela  me  tait  penfer  que  la  fociété 
eft  comme  un  arbre  dont  nous  fommes 
les  rameaux,  &  que  par  conféquent  nous 
ne  devons  pas  nous  plaindre  Ci  l'on  élague 
un  peu  de  notre  fuperflu  pour  rendre  la 
yigueur  au  tronc  qui  nous  donne  la  vie. 
C  A  B  R  t. 

Ces  fortes  de  gens-là  quelquefois  ne  rai- 
fonnent  pas  fi  mal, 

M.     ROGER. 

Pour  moi  j'ai  eu  le  bonheur  de  contri- 
buer aux  befoins  de  l'Etat  de  toutes  fa- 
çons. J'ai  été  foldat,  en  voici  des  preu- 
ves ;  j'ai  eu  le  bonheur  d'avoir  une. 
baie ,  cela  m'a  valu  les  Invalides  ;  -je 
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n'ai  pas  voulu  manger  le  pain  du  Roi  inu- 
tilement :  j'ai  appris  un  métier,  j'ai  le  bon- 
heur de  m'y  diftinguer  ;  je  me  fuis  marié, 
j'ai  eu  le  bonheur  de  trouver  une  brave 
femme  qui  m'aime. 

Madame    ROGER. 
Ah  !  Roger,  qui  eft-ce  qui  ne  t'aime- 
roit  pas  ? 

CABRE. 
Voilà  un  fîngulier  homme  !  il  met  du 
bonheur  à  tout ,  jufques  dans  le  mariage. 
M.     ROGER, 
j'ai  le  bonheur  d'avoir  un  enfant  qui 
fe  tourne  à  bien. 

MANON. 
Ah  !  mon  Papa,  c'eft  que  je  fuis  bien 
obéiiTante  à  Maman. 

M.     ROGER. 
Je  ne  m'en  tiendrai  pas  là  ;  nous  aurons 
encore  de  petits  citoyens  qui  feront  utiles 
à  la  Patrie  :  n'eft-il  pas  vrai ,  Madeleine  ï 
Madame    ROGER. 
Oui  y  de  tout  mon  cœur  ,  Roger. 

M.    ROGER. 
Eh  !  vive  la  joie ,  la  ,  la  ,  la  >  la. 

CABRE. 
Je  commence  à  convenir  qu'il  a  raifon. 

M.     ROGER. 
Croyez-moi.  Eh  !  parbleu  ,  vivez  avec 
les  vivants  ;  vous  êtes  trifte  &  pauvre  avec 
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vos  fix  mille  livres  de  rente.  Tenez, pour 
être  auîli  content  ôc  aufTi  riche  que  moi 
q'ii  n'ai  rien  ,  faites  comme  je  fais  ;  foyez 
bon  mari  ,  vous  aurez  une  bonne  femme  ; 
bon  Père ,  vous  aurez  de  bons  enfans  ;  bon 
ouvrier,  vous  retirerez  du  profit  ;  bon  ci- 
toyen ,  vous  en  aurez  de  la  gloire.  Eh  ! 
vive  la  joie  ,  la ,  la  ,  la  ,  la. 
CABRE. 

Ma  Foi  ,  tout  bien  confideré,  c'efHebon 
parti  ;  fon  gros  bon  fëns  m'éclaire  ;  je  com- 
prends que  le  plus  grand  Philofcphefpécu- 
latit  vaut  moins  que  le  plus  fimple  arti- 
fan  laborieux,  ôc  qu'un  homme  oiiifeft le 
fardeau  de  la  terre.  Ou  demeurez-vous  ? 
M.  ROGER. 
Rue  des  Francs  Bourgeois  ;  vous  n'a- 
vez qu'à  demander  Roger ,  Manufacturier 
en  étoffes  Je  fuis  connu  de  tous  les  hon- 
nêtes gens. 

CABRE. 
Demain  je  vous  porte  cent  piftoles  pour 
Vous  aider  dans  votre  travail. 
M.    ROGER. 
Je  les  ferai  valoir  à  votre  profit, 

C  A  '3  R  E 
Non  ,  je  vous  en  fais  préfent;  c'eft  com- 
mencer à  être  utile  que  de  protéger  un 
bon  Citoyen.  Allons  >  Madame  Roger  ; 
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donnez-moi  la  petite  Manon ,  que  je  la 
baife. 

M.ichme     R  O  G  E  R. 

EmbraiTez  Monfieur,  petite  filiê. 

M.    ROGER. 
Ma  femme ,  voilà  des  gens  qui  danfent» 
dan fo ns  avec  eux. 


F  ESTE    DE    VILLAGE. 
VAUDEVILLE. 


rr*~- 


\\l-    er    j'ons    fait     la       noce,  Au  Vil- 
Si     je-r'v'nons  fans  ca-      rofTe  ,    C'eit  pour 
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lage     de  Pan-  tin;    J'avons     du  vin  dans  la 
danfer  en  che-  min. 


tête ,  Et  d'I'amour  dans  l'cœur  tout  plein.    Il  n'efî 


point  de  bonne      fête,    fans     lea«»*de-    main. 


VAUDEVILLE, 

Çà  ,  Madam'  la  Mariée  , 
L'mbraiTez  donc  vot'  Mari. 

L'A    MARIÉE. 
N'faut  pas  qu'  j'en  fois  priée  ; 
J'avons  c'droit-là  ,  Guieu  merci  ; 
Rougit-on  de  ç'qu'eit  honnête  ? 
Tiens  ;  mais  louviens-toi  ,  Colin  , 
Qu'il  u'eit  pas  de  bonne  fête 
Sans  lendemain. 

X 

Les  Epoux  de  la  ville 

N'ont  fouvent  quJun  jour  heureux; 

Pour  nous  j'en  avons  mille  , 

Mille  encor  auffi  joyeux  > 

Cheux  nous  fans  que  rien  l'arrête, 

L'amour  va  toujours  fon  train. 

Il  n'ert  pas ,  &c. 

X 

Mon  gendre  ,  allons  ,  courage  ; 
Prends  ta  femme  par  la  main  ; 
Quand  j'étois  à  ton  âge 
Je  danfois  foir  &  matin  ; 
Çà  ,  çà  ,  que  rien  ne  t'arrête,' 
Fais-lui  voir  mon  cher  Colin  ,' 
Qu'il  n'eit  point,  &c. 

/  x 

Quand  par  goût  on  s'engage  ,* 
Hymen ,  que  ton  nœud  nous  plaît  I 
Mais  fi  d'un  mariage 
Qui  fe  fait  par  l'intérêt  : 
Avec  grand  farte  on  l'apprête  2 
Ce  n'eft  que  bal  &  feftin  ; 
Mais  hélas  '  après  la  fête  , 
i        Quel  lendemain  ! 

,       X 

Goûtons  le  doux  breuvage 
Que  la  vigne  nous  produit; 
Amis  ,  de  fon  ufage, 
L'humeur  joyeufe  eft  le  fruit  ; 
Mais  ne  perdons  point  la  tête; 


«4  VAUDEVîLL  E: 

Ec  ménageons-nous  ,  afin 

D'avoir  après  bonne  fête 

Bon  lendemain. 

x 

Notre  petit  ménage 
Eft  l'afyle  du  bonheur  ; 
Nous  {entons  l'avantage 
D'avoir  tous  deux  un  bon  cceui*. 
Roger  en  Epoux  honnête 
Fait  honneur  au  lendemain  : 
Chez  nous  c'eft  tous  les  jours  fête 
Soir  &  matin. 

Les  bonn'gens  de  village 
Font  la  noce  à  peu  de  frais  > 
A  Paris  c'eft  aut'chofe  , 
La  moitié  d'  la  dot  y  va. 
Le  premier  jour  de  la  noce 
L'Epoux  faut'  comme  un  cabri  ; 
Puis  il  fe  grate  la  tète 
Le  lendemain. 

x 

Souvent  fans  afîluence 
On  a  vu  languir  nos  jeux  : 
Meilleurs ,  votre  préfence 
Etoit  l'objet  de  nos  vœux. 
Vous  venez  ,  c'eft  fort  honnête  i 
Mais  venez  jufqu'à  la  fin  ; 
Songez  qu'il  n'eit  point  de  fête 
Sans  lendemain. 

F  1  N. 
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PETRIN 


PARODIE. 
SCENE    PREMIERE. 

Le  Théâtre  repréfente  la  ferme  de  Madame 
Painfrais. 

Mme  PAINFRAIS,  BONAVENTURE. 

Madame   PAINFRAIS. 
Air  :  C'ejl  Maiemoifelle  Manon. 

H  !  quoi  ,  je  vois  ici  Monfieur  Bonà- 
venture , 

La  fleur  des  meiïagers  &  le  courier  ba- 
nal ? 
Pour  moi  votre  préfence  eft  d'un  charmant  augure. 

BONAVENTURE. 

Je  viens  ici  d'ia  part  du  Procureux  Fifcal. 

Aij 


4  P  E  TR  I  JV  E; 

Madame  P  A  I  N  F  R  A  I  S. 
Se  fouvienc  il  donc 
Que  de  Ton  cœur  il  m'a  fait  le  don  ? 

BONAVENTURE. 
Ma  foi,  s'il  s'en  fouvienc,  il  ne  s'en  fouvient  guère. 
Il  s'agit  commère.... 

Madame  P  A  I  N  F  R  A  I  S. 
De  quoi  ?  Parlez  ,  dépêchez. 

B  ONAVENTURE. 
De  conduire  du  grain  dans  les  marchés. 
Marchez. 

Il  vous  ordonne  de  partir  à  l'inftant. 

Madame   PAIN  FRAIS. 
Comment ,  il  m'ordonne  !  dites  donc 
qu'il  me  plie. 

BONAVENTURE. 
Tout  comme  il  vous  plaira. 

Madame  P  A  I  N  FRAI  S. 
Ah  !  je  vois  bien  qu'il  ne  m'eftime  plus^ 

B  ON AV £NTU RE 
Pardonnez  moi,  il  vous  regarde  comme 
la  perle  des  fermières  ,  des  meunières  & 
des  boulangères  ;  en  vertu  de  ça  ,  il  veut 
yous  donner  de  nouvelies  pratiques. 
Madame  P  A  I  N  F  R  A  I  S. 
Ah  !  je  ne  me  foucie  plus  de  rien  de- 
puis que  j'ai  perdu  la  fienne  :  il  me  faifoit 
jadis  l'honneur  de  fe  fournir  chez  moi. 
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Air  :  Et  _,  &  ,  dans  ç'coin-là  t  &  ,  &  ,  dans  ç'cûin-à. 
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S'il  fça-    voit     aimer     confîammcn^Qu'il  ie- 
J'inf-pi-     rois  dans  mes  jeunes     ans    Ses  tranf- 
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roit  char-mant!  qu'il  fe-roit  charmant  !      Et 
ports  ar-   dents  ;  c'etoit     le  bon-  tems. 


j^ffFFfrm 


Si: 


5c  dans  ç'coin-là  ,  Et  ,  &  dans  ç'coin-là  ,    Il 


et- 


lëiiiPï^Éili^ 


me  fuivoit  tou-jours  5  Et   n'a-voit  fou-     ci    que 
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d'nos  a-  mours ,  Et ,  &   dans  ç'coin-là  ,  Et      & 


SE 


m 


* 


:_i_:î:=|:g 


dans  ç'coin-ci,  A      mille     pe-tits     jeuXjNous  jou- 

gi  I   l'J  ' 
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yons  tous  deux.  O    tems  heu-  ieux  ! 


A  iij 


g  P  E  TR  I  N  E  , 

BON  AVENTURE. 

Eh  !  que  diable ,  Madame  Painfrais  , 
li'êtes-vous  pas  en  âge  de  rai  Ton  ;  vous 
voulez  qu'un  Procureur  Fifcal  chargé 
d'affaires  ,  qui  a  femme  &  enfans  ,  s'amufe 
encore  à  vous  conter  fleurette. 

Madame  PAINFRAIS. 

Pourquoi  pas  t 

BONAVENTURE. 

Air  :  Vous  n'êtes  pas  égaux  en  égaux» 

Songez  qu'il  a  tout  le  village  , 
Et  fa  maifon  à  gouverner. 

Madame  PAINFRAIS. 

Il  eut  toujours  autant  d'ouvrage  , 
Que  venez-vous  me  lanterner  î 
N'avoit-il  pas  ,  fans  fe  gêner  , 

Dans  fon  âge , 
Du  temps  de  refte  à  me  donner, 

A  me  donner  , 

A  me  donner  ? 

BONAVENTURE. 
Air  :  RU  ,  rlan. 
Il  faut  qu'il  ait  de  la  réferve  , 
Il  doit  p^nfer  en  homme  mûr  j 
Il  a  fa  femme  qui  l'obferve  , 
De  la  tromper  il  n'eft  pas  fur. 
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Madame  P  A  i  N  F  R  A  I  S. 
N'eft-il  pas  maître  de  fa  femme? 
Le  conduit- on  comme  un  enfant  ? 

Rli  ,  rlan  ,  rli ,  rlan  , 
Je  menerois  la  bonne  Dame 
Rlan  tanplan  ,  tambour  batranr. 
BONAVENTURF. 
Pefte  !  comme  vous  allez  !  mais  encore 
une  fois  laiffez-là  cet  amour  antique  dont 
vous  m'entretenez  mal  à  propos.  Allons, 
au  fait;  exécutez  ce  que  M.  Crinifer,  le 
Procureur  Fifcal ,  vous  commande. 

Madame    P  A  I  N  F  R  A  1  S. 
Eh!  bien  !  dites-lui  que  je  pars  dans  la 
minute  ,  &  qu'il  n'y  a  rien  que  je  ne  faiTe 
pour  lui  plaire. 

BONAVENTURE  en  forçant. 
Soit.  Bon  voyage.  La  folle  ! 

Madame   P  A  I  N  F  R  A  I  S. 
L'impertinent  ! 


SCENE     IL 

Mme  PAINFRAIS ,  Mlle  L'ECLUSE, 

Madame  PAINFRAIS. 

AH  !  voici  Mademoifelle  i'Eclufe  : 
venez  ça,  gentille  batelière,  je  fuis 

obligée  d'aller  à  la  ville  ;  je   laifle  ici 

Aïv 


|  P  E  T  R  I  N  E  , 

ma   chère  fille  Petrine,  vous  aurez  l'œil 
fur  elle, 

Mlle.  L'ECLUSE. 
Et  qui  eft-ce  qui  aura  l'œil  fur  moi? 
Tenez  ,   ma  commère  9  emmenez  -  moi 
avec  vous  ;  je  cours  ici  trop  de  rifque. 
Madame  PAINFRAIS. 
Comment  ? 

Mlle.  L'ECLUSE. 
Vous  connoifiez  bien  M.  Canichon5le 
Maître  Pêcheux. 

Madame  PAINFRAIS. 
Eh  !  bien  f 

Mile.  L'ECLUSE. 
Il  eft  venu  me  trouver  dans  ce  village  ; 
ïï  m'aime  ,  ôt  je  veux  le  fuir. 

Madame  PAINFRAIS. 

Air  :  Ne  vla-t-il  pas  que  'faime  \ 

Fuir  à  votre  âge  un  amoureux  ! 
Bon  î  bon  1  vous  voulez  rire. 
Mlle.  L'ECLUSE. 
Commère ,  il  eft  trop  ennuyeux. 
Madame   PAINFRAIS. 
Oh  !  je  n'ai  plus  rien  à  dire. 

Mlle.  L'ECLUSE. 

Air  :  Parte\  d'abord* 

Mon  ccsur  infenfible , 
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Pour  fuir  cet  amant , 
A  fait  l'impoffible  ^ 
Mais  c'eft  vainement. 
Dès  que  l'on  fot t , 
Il  part  d'abord 
Avec  audace  j 
Plus  on  le  fuit , 
Tlus  il  pourfuit , 
Sans  s'arrêter  'y 
Et  je  fuis  bien  larTe.... 

Madame  PAINFRAIS. 

De  lui  réfifter. 

Mlle.  L'ECLUSE. 

Air  :  Tout  roule  aujourd'hui  dans  le  monde» 

De  Boulogne  à  la  Grenouillère  j 
De  la  Grenouillère  à  Saint  Cloud  , 
Sur  la  terre  ôc  fur  la  rivière  , 
Enfin  je  l'ai  trouvé  partout. 

Madame  PAINFRAIS. 

Eh  !  mais ,  mais  ,  c'eft  pis  qu'une  rage. 

Mlle.  L'ECLUSE. 

Pour  fuir  fes  ennuyeux  propos , 
Je  me  fuis  jetrée  à  la  nage  , 
Il  m'a  fuivie  entre  deux  eaux. 

Enfin  j'ai  été  chercher  un  afyle  jufques 
dans  la  fombre  demeure  de  M.  Flam- 


io  P  ETRI  M  È} 

ron  ,  l'Entrepreneur  des  Forges.  Eh  ! 
bien  /  eft-ce  que  le  galant  Canichon  n'cft 
pas  encore  venu  m'y  trouver  ! 

Madame  PAINFRAIS. 

Air  :  La  nuit  quand  j'penfe  à  Jeannette, 

Mais  c'eft  être  bien  cruelle  , 
Quoi  !  toujours  fuir  un  amant  1 
Vous  voulez  être  un  modèle. 

Mlle.  L'ECLUSE. 

Je  crains  un  engagement. 

Madame  PAINFRAIS. 

La,  parlez-nous  fans  finefle  : 
Lorfque  de  la  forte  on  fuit , 
On  annonce  fa  foiblefïe 
A  l'Amant  qui  nous  pourfuit. 

Mlle.  L'ECLUSE. 

Âh  !  il  eft  vrai  ,  ma  commère  ^  que  je 
fuis  foible  ,  ôc  Monfieur  Canichon  plus 
dangereux  qu'on  ne  penfe.  Sitôt  qu'il  me 
parle  ,  il  m'endort  ;  &  vous  fçavez  qu'une 
fille  ne  peut  plus  répondre  de  fa  vertu 
lorfqu'elle  eft  endormie. 

Madame  P  AINFRAIS. 
En  ce  cas  je  vous  confeille  de  ne  le 
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voîr  qu'en  particulier ,  il  n'eft  pas  nécef- 

faire  qu'il  endorme  auiïi  le  Public.  Vous 

pourrez  le  recevoir  chez  moi ,  difpofez  de 

ma  maifon. 

Mlle.  L'ECLUSE. 

Que  dîtes- vous  donc  ,  ma  commère  ! 

Madame  PAINFRAIS. 

Eh  !  la  ,  la ,  ne  faites  plus  l'hypocrite. 

IL  faut   fe       laifTer     er.-flam-  mer ,  Quand 


jËlzFfefe^-^EÎ  i 


on  eft      en    âge    c'ai-    mer.         Plus   l'âge 
Plus  l'a-  ge       s'ac-cu-    mule  ,     Plus  le  cœur 


- — 1—  -H4—:  —^ — <^— $^+—  -4 — •£~~jr— i 
diflî-  mu-  le  ,  Et    qui  li-  roic  dans  nos  fe- 
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crets ,  Y  trouve;    «oit  bien  des  le-    grets.  Il  Sec. 


i2  PET  RI  NE, 

Même  air  que  le  Couplet  de  la  page  précédente.. 
Ayez  foin  de  ma  fille  , 
Elle  eft  fimple  ôc  gcnnlle  , 
Accompagnez  par  tout  fes  pas; 
Mais  chut,  ne  lui  redites  pas 
Qu'il  faut  fe  laifler  enflammer  ,' 
Quand  on  eft  en  âge  d'aimer. 

Adieu  3  je  vais  annoncer  mon  départ  à 
Petrine. 


SCENE     I  I  I. 

Mlle.  U  ECLUSE  feule. 

MAdame  Painfrais  eft  finguliere  ,  elle 
me  confeille  d'écouter  un  amant , 
&  me  donne  fa  fille  à  garder  ,  cela  ne 
s'accorde  pas.  Oh  !  je  fuis  fa  fervante  , 
j'ai  trop  de  peine  à  me  garder  moi-même* 

Air  :  Zijle  _,  \efie  ,  &  ^on  -3  ^on  j  %on> 
Que  c'eft  un  fuplice  bien  rude 
De  refifter  à  fes  defirs  ' 
Aimer  &  blâmer  fes  plaifirs  , 
C'eft  un  métier  de  prude. 
Ah  !  voilà  déjà  Canichon  ! 
Fuirai-je  encor  ;  mais  fi  je  refte  ," 
Zifte  ,  zefte  , 
Zon  ,  zon  ,  zon  , 
J'ai  plus  d'amour  que  de  raifon.. 


PAR  0  D  1  E. 
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SCENE      IV. 

CANICHON  ,  Mlle.  L'ECLUSE. 

Mlle.  VEclufe.  Çanichon. 


i 
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^i3!     fuivrés  vous  tou-  jours  ,  Me      fuivrés 
Enfemble.  Çanichon. 
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vous  toujours  ,  toujours ,  toujours  Mais  queux  dif- 
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cours  !  Vous  m'traites  comme  un     ours ,  quand  on 

Mlle.  L'Eclufe.  Enfemble. 


vous      a-   dore  !     Moi  !  je  vous     a-  dore  1  Me 
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fui-    rés   vous    tou-  jours  , toujours  ,  tou-  jours 

Me  fui-  rés    vous 


JkM±i 
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L'Ecl.  Oui    tou-  jour?. 
Can.  Quoi  i  tou-  jours  ! 
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CANICHON. 

Air  :  Va,  va  ,  Fanchon. 

Si  c'eft  corn'  ça  ,  MamTelle  ,  je  me  r'tire  ; 
J'n'aurons  pu  rien  enfemble  à  démêler. 
Ç'que  j  Vous  dis-là ,  c'elt  pour  ne  plus  vous  l'dire  ~9 
J'vous  parle  ici ,  pour  ne  vous  plus  parler. 

Mlle.  L'ECLUSE. 

Air  :  Mon  p'tit  cœur. 

Ce  difcours  m'étonne  fort. 

CANICHON. 

J'vous  aimois  5c  v'ià  qu'ça  s'pafïè  , 
Oui  ,  j'allons  r'virer  de  bord  , 
Won  cœur  ctoit  dans  la  nafle  , 
Les  filets  en  font  rompus. 

Mlle.  L'ECLUSE. 
Canichon. 

CANICHON. 

Tout  ça  me  laflV, 
V'ià  trop  de  moments  perdus; 

Mlle.  L'ECLUSE. 

Hélas  1  vous  n'm'aimez  plus. 

CANICHON. 

Non  ,  morgue,  6c  f  allons  aïmerPetrïne; 
il  y  a  du  pain  à  manger  avec  elle  ',  il  n'y  a 
que  de  l'iau  à  boire  avec  vous. 


parodie:  i; 

Mlle.  L'ECLUSE. 
Air  :  Ma  Fanchon  é  ne  pleure^  pas* 
Mais  ,  tu  n'y  gagneras  rien. 

CANICHON. 

Eh  !  bien  ,  rendez-nous  fervice , 
Vous  parlerez  pour  moi.     , 

Mlle.  L'ECLUSE. 

Fort  bien  5 
Moi ,  me  charger  d'un  tel  office  1 

CANICHON. 

Vous  vous  déPrez  d'un  ennuyeux. 

Mlle.  L'ECLUSE. 

/e  fçais  un  moyen  qui  vaut  mieux,     (ifârj 

Air  :  Marions ,  marions-nous. 

Tu  me  fuivois  malgré  moi 
Aux  bois  ,  aux  champs ,  à  la  ville  £ 
Pour  me  défaire  de  toi , 
Il  eft  un  fecret  facile  : 
Marions  ,  marions  j  marions-nous  ,' 
Tu  me  laiflèras  tranquille  : 
Marions,  marions ,  marions-nous  , 
On  fe  quitte  étant  époux. 

CANICHON. 

Eh!  farpejeu,  v'ià  qui  s'appelle  parler 
en  braye  fille» 


iC  PETRINE; 

Air  :  Ah  !  fi  t'en  tat' ,fi  t'en  goût' >  fi  t'en  asl 

Mlle.  L'ECLUSE  &  CANICHON. 
DUO. 

Ne  cherchons  plus  d'inutiles  détours, 
Nous  faifons  bien  d'abréger  nos  amours  : 
Nous  ennuirions  par  de  plus  longs  difcours  : 
Pour  être  heureux  ,  les  amants  de  nos  jours 
Prennent  toujours 

Les  chemins  les  plus  courts. 


SCENE      V. 

PETRINE  ,  Mlle.  L'ECLUSE, 
CANICHON. 

PETRINE. 

Air  :  Hélas  !  tu  t'en  vas  / 

JVXAman  s'en  va  donc  ? 
Et  ians  qu'elle  m'emmène  , 
Ça  m'fait  de  la  peine. 
Maman  s'en  va  donc? 
Et  m'iaide  à  la  maifon. 

Mais  c'eft....  c'efl:  ■  dit-on; 
Que  l'air  de  la  ville 
N'eft  pas....  n'eft  pas' boa 
Pour  fille  nubile.  •  - 

Maman  s'en  va  donc  ÔCc* 


Que 
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Que  ferai-je  fans  elle  ? 
Quelle  abfence  cruelle  ! 

Mlle.  L'ECLUSE. 
Nous  vous  confolerons. 

PETRINE. 
Que  ferai-je  fans  elle  ? 

Mlle.  L'ECLUSE. 
Comptez  fur  nocre  zèle. 

C  A  N  I  C  H  O  N. 

Nous  vous  amuferons. 

PETRINE. 
Maman  s'en  va  donc  Sec. 

Mlle.  L'ECLUSE. 
Allez  ,  allez ,  ne  craignez  rien  9  y  aurai 
foin  de  vous  ,  moi  ;  que  vous  êtes  iim- 
ple  î  II  y  a  tant  de  filles  qui  fe  réjouiffent 
de  i'abfence  de  leurs  mères  ;  mais  voici 
la  vôtre  :  chantons,  pour  lui  marquer  com* 
bien  fon  départ  nous  afflige. 

L'ECLUSE,  CANICHON-,  PETRINE, 

Air  :  Le  cul  dans  une  hotte* 

çMa  mère  j 

c  Commère,  entendez  les  cris 
De  nos  cœurs  attendris  j 

B 


PETRINS; 

Vous  vous  en  allez  à  Paris 
Afîife  dans  une  hotte  } 
Adieu  }  Jeux  ,  &  Ris  , 
L'ennui  fera  notre  hôte. 


SCENE     V  I. 

PETRINE,  Mlle.  L'ECLUSE, 
CANICHON  3  Mme.  PAINFRAIS 
dans  fa  charette  fulvie  des  Valets  éC 
Servantes. 

Madame  PAINFRAIS. 
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AHï,  ahi,  dia ,  hu,  Quand  j'aurai    yen-    du 

__ —4--*— h* 


Mon  grain,  ma  fa-       rine  ,     Je  reviendrai  ,  Pe- 


v  > 


trine  Tout    auffi-      toc,  Dia,  hu-       riau, 


WË&È 
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Soyez  bien     fa-ge,Peri-te      fille ,    Lorsqu'à 


<&— 
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vorrc    à-  ge  L'on  trotte  &  ba-      bil-le  ,      On 


iliiliÉii^iii 


pleure  un  tems  per-  du  ,  Et  fouvent     la    ver- 


-tt 


tu  ,  Ahi,  dia  ,        hu. 

Air  :  Adieu  donc  >  Dame  Françoife. 

CHŒUR. 

Adieu  donc  ,  notre  bourgeoife  , 
Allez  vendre  votre  grain. 

Mlle.  L'ECLUSE. 

Quand  on  s'attarde  en  chemin  ; 
Souvent  quelqu'un  cherche  noife  , 
Revenez  plutôt  demain  _, 
Revenez  plutôt  demain* 

CHŒUR. 

Adieu  donc,  notre  bourgeoife  , 
Allez  vendre  votre  grain. 

Madame  Painfraisjbn, 


Bij 
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SCENE      VIL 

CÂNICHON,PETRINE, 
Mlle.  L'ECLUSE,  Valets  SC  Ser- 
vantes de  Madame  Pa'uifrais. 

C  A  N  I C  H  O  N. 

Air  :  Par  ma  foi ,  l'eau  m'en  vient  à  la  bouche. 

J7  Uifqu'ici  n'eft  plus  notre  maitrefTe  , 
Danfons  tous  &  réjouirions  nous. 

CHŒUR. 
Puifqu'ici  n'eft  plus  notre  maitrefle  , 
Danfons  tous  de  réjouiflbns  nous. 

Mlle.  L'ECLUSE. 
Profitez  du  temps  qu'elle  vous  laifte  ,' 
Aujourd'hui  c'eft  campo  pour  vous. 

CANICHON. 
Allons  ,  gai  ,  faifons  carillon 
A  faire  trembler  la  maifon. 

CHŒUR. 
Puifqu'ici  &c. 

Les  Valets  &  Servantes  de  la  Ferme  dreffent 
une  table  ,  apportent  des  brocs  de  vin  & 
de  quoi  manger»  On  danfe^  la  mai/on  trem- 
ble 9  la  table  tombe. 

PETRI  NE. 
Air  :  Quand  je  bois  du  vin  clairet. 
Arrêtez  3  arrêtez- vous , 

Tout  tremble  ; 
La  maifon  tombe  fur  nous  , 
Sauvons-nous }  fauvons-nous  tous. 
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Le  Théâtre  repréfente  le  Jardin  de  Madame 
Painfrais. 

SCENE     VIII. 

Mlle.  L'ECLUSE  ,  C  ANICHON. 

Mlle.   L'ECLUSE. 

IL  faut  avouer  qu'on  a  fait  faire  à  Ma- 
dame Painfrais  un  voyage   bien  profi- 
table. CANICHON. 

Sarpejeu ,  elle  trouvera  de  la  befogne 
bien  faite  à  fon  retour  ;  mais  que  vois-je  ? 
c'eft  M.  Flamron  ,  l'Entrepreneur  des 
forges. 

SCENE     IX. 

Mlle.  L'ECLUSE,  CANICHON^ 
FLAMRON. 

FLAMRON. 
Air  ;  Belle  Brune  ,  que  j'adore. 

JVlOi  qui  fus  toujours  fi  fage  , 
J'ai  trouvé ,  pour  mon  malheur. 
Une  fille  de  village 

Biij 
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Qui  m'a  dérobé  mon  cœur.  (bis.) 

Tour  d'abord  qu'on  l'envifaee  , 

On  fe  fent  comme  un  tifon  ; 

Si  mon  cœur  eft  Ion  partage  , 

Le  fien  m'en  fera  raifon.  (bis.) 

Air  :  Bon  jour  ,  MamfeV  J avoue. 

Bonjour  ,  Mamfel'  l'Eclufe. 

Mlle.  L'ECLUSE. 

Bonjour ,  Monfieur  Fiamron. 

F  L  A  M  R  O  N. 

Permettez  que  j'en  ufe   m 
Avec  vous  fans  façon  : 
Ah  !  s'il  vous  plaît , 
Faites-moi  voir  Petrine , 
Chacun  me  dit  que  c'eft 
Une  Beauté  divine. 

Mlle.  L'  E  C  L  U  S  E. 

Air  :  La  rareté. 

De  la  jeune  Petrine  il  eft  vrai  que  l'on  vante 

La  beauté  , 
A  peine  elle  a  quinze  ans  \  mais   c'eft  une  inno- 
cente. 

FLAMRON. 

La  rareté  ! 
Innocente  à  quinze  ans  !  Ah  !  ton  récit  augmente 
Ma  curioiîté. 
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'Mlle.    L'ECLUSE. 

Air  :  Amis  ,  fans  regretter  Paris, 

Ne  comptez  plus  fur  mon  appui , 
Je  fuis  fa  gouvernante. 

CANICHON. 

Plus  d'une  Bonne  eil:  aujourd'hui 
D'humeur  plus  complaifante. 

Mlle.  L'ECLUSE. 
Petrine   évite  avec  foin  les  Alefïieurs 
les  mieux  frifés ,  les  mieux  poudrés  ;  ju- 
gez combien  un  Forgeron  lui  paroitroit 
étrange. 

F  L  A  M  R  O  N. 

Air  :  Un  mouvement  de  curiojlté. 
Fais-la  moi  voir  ,  hélas  !  je  t'en  conjure. 

Mlle.   L'ECLUSE. 
Non  ,  je  ferois  une  infidélité. 

F  L  A  M  R  O  N. 

Obéis  moi. 

Mlle.  L'ECLUSE. 

Ce  ton  poli  me  rafïure  , 
Et  mon  devoir  cède  à  votre  volonté. 
Promettez-vous.... 

FLAMRON. 

Ce  n'eft  ,  je  te  le  jure5 
Qu'un  mouvement  de  curiofité. 

Biv 
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Air  :  Pan  3  pan  _,  pan. 

Amené  moi  promptement 
Cette  fille 
Si  gentille. 

Mlle.  L'ECLUSE, 
Il  faut  agir  prudemment. 

F  L  \  M  R  O  N. 
Amene-la  promptement. 

Mlle.  L'ECLUSE. 
Cachez-vous  tout  doucement 
Sous  cette  épaifïe  charmille. 

F  L  A  M  R  O  N. 
Que  je  la  voye  un  moment  , 
Il  ne  m'importe  comment. 

f  .  _  —-3 

SCENE     X. 

FLAMRON,  CANICHON. 

FLAMRON. 

J^jT  toi  ,  refte  en  attendant. 
Pour  Petrine  mon  cœur  grille  , 
Et  toi  ,  refte  en  attendant  _, 
Je  te  prends  pour  confident. 
C  A  N  I  C  H  Q  N. 
Eh  !  bien  ,  voyons  ,  je  gage  que  vous 
êtes  amoureux  de  Petrine. 


PARODIE, 

FLAMRON. 

Tu  Pas  deviné. 

C  A  N  I C  H  O  N. 

Contez  nous  donc  ça, 

FLAMRON. 


H 
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J  i  viens  de    voir  par      fa    fe-      nêtre  ,  Ce 
£c  dans  l'inftant    j'ai     fen-ti        naître ,  Un 


*     '-il        .i-.|-  -  — , 


as 


gisi 


cher  ten- dron  :     En  petit         co-til-lon   de 
doux  frif-  fon. 


Éf^mgiig 


laine    el-  le     blu-    toit  ;     On  l'eût  pri-    fe 


m 


±zin± 


& 
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pour 


u-ne       reine  Qui    s'amu-      foie. 


Le  tendre  incarnat  d'une  rofe 

La  coloroit , 
J'ai  vu  fa  bouche  demi-clofc 

Qui  foupiroit  j 


s6  PET  RI  NE; 

L'amour  faifoit  briller  fa  flamme 

Dans  fes  beaux  yeux  } 
Mais  je  la  fentois  dans  mon  ame 

Encor  bien  mieux. 

CANICHON. 

Tatîgué  y  not'  bourgeois ,  comme  vous 
prenez  feu  !  mais  en  quoi  puis-je  vous 
fervir  ? 

FLAMRON. 

Je  n'en  fçais  rien. 

CANICHON. 

Comment  vous  y  prendrez  vous? 

FLAMRON. 

Air  :  Pour  voir  un  peu  comment  çaf'ra* 

Je  fuis  novice  en  fait  d'amour , 
C'eft  la  première  fois  que  j'aime  \ 
Je  ne  fçais  point  faire  ma  cour  , 
Mais  j'imagine  un  ftratagême  \ 
Petrine  vient ,  cachons-nous  là, 
Pour  voir  un  peu  comment  ça  fra. 
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SCENE     XI. 

PETRINE,  Mlle.  L'ECLUSE  , 
ROBINETTE  SC fuite. 

PETRINE. 

Air  :  Allons  danfer  fous  ces  ormeaux. 

jf\Mufons-nous  par  des  chanfons  , 
Et  fur  l'herbette 
Joliette 
Rions  ,  courons  ,  fautons ,  danfons  ; 
Mais  entre  nous  point  de  garçons. 

(  On  danfe.) 
PETRINE. 

Ceft  allez  danfd,  mes  bonnes  amies, 

Mlle.  L'ECLUSE. 

Oui ,  jouons  à  de  petits  jeux. 

ROBINETTE. 
Â  la  Climufette. 

Mlle.  L'ECLUSE; 
Non ,  non  ,  à  Colin-Maillard. 

PETRINE. 
Oui ,  oui ,  jouons ,  jouons  :  qui  eîl-çc 
qui  le  fera  l  Voyons. 


2$ 


P  E  T  R  IN  E; 

Un  I  ,  un  L  ,  ma  tante  MichelF,' 
Des  raves  ,  des  choux  , 
Des  figues  nouvelP  , 
Des  raifîns  doux. 

Mlle.  L'ECLUSE. 
C'eft  vous. 


Petrine. 


Air  :  Gare  le  pot  au  noir. 
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JL)E-pêchons-nousj  allons  ,  ma  chere>  Que  l'on  m'at- 
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tache      le  mou-  choir ,  Douce-ment  donc.  Comme 
Mlle.  l'Ecluse. 

el- le     ferre!  NE  peux-tu  rien  apper-ce   voir? 
Petrine. 

Non.  r 

JVlAis  fi  quel- que     chofe  me   barre,  Comme  je 


t=3ï 


mxœmœ 


ne  pouiai  rien  voir  >  Ciicz ,  gaie ,  gare ,  gare  ? 
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gare      le  pot   au     noir. 

Mlle.  L'ECLUSE. 
Oui  f  oui }  que  fien  ne  t'inquiette. 

(  Petrine  joue  a  Colin-Maillard 
avec  fa  fuite, 

PETRINE. 

Air  :  Gare  le  pot  au  noir. 

Qu'on  ne  me  fafTe,  aucune  niche  ; 
Tenez  ,  cela  n'eft  pas  du  jeu , 
Je  n'en  fuis  plus ,  fi  l'on  me  triche. 

FLAMRONà  part  dans  le  fond  du  Théâtrei 

C'eft  trop  longtemps  cacher  mon  feu. 
(Bas  aux  filles  de  la  fuite  de  Petrine.) 
Que  l'on  me  donne  de  l'efcare  , 
à  part.  Tout  favorife  mon  efpoir. 

CHCEUR  dé    Filles. 

Gare ,  gare  ,  gare  ,  gare 
Gare  le*  pot  au  noir. 

{Toutes  les  fitks  prennent  la  fuite.) 


3o  PÈtAlNE, 


SCENE     X  1 1. 

PETRI  NE,  Mlle.  L'ECLUSE  , 
ROBINETTE,   FLAMRON 

SC  fuite  de  Flamron. 

FLAMRON  basa  fa  fuite. 

Air  :  Toujours  feule  ,  difoit  Nina. 

secondez  mes  vœux  les  plus  doux, 
Mes  amis ,  montrez-vous 
Tous. 

PETRINE. 
Paix..,.  J'entends.-.. 

RAMRON  bas. 

Elle  ne  voit  rien; 

PETRINE  faifvffant  Flamron^ 

Pour  le  coup  je  le  tien 
Bien. 

FLAMRON  contre faifant  fa  voix! 

Je  n'ai  garde  de  m'échapper. 

PETRINE. 

Qu'eft-ce  que  je  viens  d'attraper* 
Ceft  Jeanneton  , 
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(  Flamron  l'embrajje.) 
Oh  !  finis  donc  , 
Oui ,  te  voilà  ,  te  voila  , 
(Petrine  ôtefon  bandeau  &  fait  un  cri  d'effroi.) 
Ah! 

Air  :  Examine-^  fa  grâce. 

Arrête  téméraire. 
Ma  mère  ,  ma  mère  , 
Hélas  !  quel  embarras  / 

FLAMRON. 

Ta  mère  n'entend  pas  ,  (bu.) 

Ta  mine  a  fçu  me  plaire. 

PETRINE. 


Ma  mère  ,  ma  mère, 

*»Àh  !  ne  m'approchez  pas;  (bis.) 

Enfemble.\  F  L  A  M  R  O  N. 

faut  fuivre  mes  pas.  (Au.) 

PETRINE. 


f 


Oh  !  laiffez-moi  _,  laifTez-moi  , 

Dame  , 
L'erTroi  glace  mon  ame. 


FLAMRON. 

me. 


Pour  toi  l'amour  m'enflam 
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PETR1NE. 

^  Ah  !  ne  m'approchez  pas,  {bis*) 

Enfemble)         FLAMRON. 

(.Il  faut  fuivre  mes  pas.  (bis.) 

Petite  Petrinette  ,  Petrinette  , 
Je  meurs  d'amour  pour  toi. 

nfimbleA  PETRINE. 

Ma  chère  Robinettè  ,  Robinettè, 
Hélas ,  fecourez  moi. 

PLAMRON. 

Petite  Petrinette,  Petrinette p 
Ç  Je  meurs  d  amour  pour  toi. 

'BnfembleA  PETRINE. 

^Ma  chère  Robinettè  ,  Robinettè, 

Hélas ,  c'eft  fait  de  moi. 

,- 

*£" 

c 

■ 

SCENE 
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SCENE     XIII. 

FLAMRON  ,  PETRINE ^ 

ROBINETTE. 

ROBINETTE. 

Air  :  II  ejl  pris  ,  il  efl  pris. 
\JUelle  infolente  audace. 

FLAMRON. 

Marchez. 

PETRINE. 

Laiffez  ,  laifTez-moi  de  grâce. 

ROBINETTE  &  PETRINE; 

Quelle  infolente  audace. 

FLAMRON. 

Suivez-nous  en  douceur , 
Mon  p'tit  cœur,  ôcc. 
PETRINE  &  ROBINETTE. 


Infemble,  \ 


Au  voleur,  au  voleur  ,  au  voleur. 

FLAMRON. 
Toi  ,  fi  ru  ne  te  tais  , 
Apprend  quj'ai  des  fecrets 
Pour  te  rendre  difcrette. 

Morbleu 

Pour  peu 

c 
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Qu'ta  langue  caquette , 

Je  te  rendrai  muette. 
Suivez-nous  en  douceur, 
*-Mon  p'tit  cœur  _,  mon  p'tit  cœur. 
Enfemble.l  PETRINE  &  ROBINETTE, 
l-Au  voleur  ,  au  voleur  ,  au  voleur. 

y ■■j—— i^B^ainMianniiBiMuduiinM^ 3B5BBEB5SB1 

SCENE     XIV. 

Lé  Théâtre  représente  la  ferme  de  Madame 
Painfrais. 
Madame  PAINFRAIS. 
Air  :  Je  vais  revoir  ma  petite  Petrine» 

J  E  vais  revoir  ma  petite  Petrine  , 
Elle  eft  gentille  ,  elle  eft  peu  fine , 
Bt  l'Amour  eft  bien  féducteur  -, 
Je  fçais  trop  par  mon  propre  cœur 
Tout  ce  qu'on  rifque  fans  fa  mère  : 
Ah!  fi  ma  fille  eft  plus  févere  ,  -»   /,.  v 
Nous  aurons  bien  du  bonheur.    S  *     '' 
Air  :  Ah  !  ah  !  ah  !  vene^-y  toutes. 

Petrine  ,  hola  1  Petrine. 

Me  reçoit-  on  ainfi  ? 
Viens  ici. 

Petrine....  La  coquine 

A  quitté  la  maifon. 
Aux  Valets  &  Servantes  de  la  Ferme. 

Venez  tous  ,  accourez  vîte  , 

Qu'avez-vous  fait  de  ma  petite  ? 

Répondez  moi  donc, 

Mais  ,  mais  ,  répondez  moi  donc. 
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SCENE     XIV. 

Madame  PAINFRAIS,  ROBINETTE^ 

Garçons  SC  Filles  de  la  ferme, 

CHŒUR  de  Garçons  de  Tilles. 

Air  :  Gros  ne^.  Canon. 

Jj_Elas  !  hélas  ! 
O  trop  malheureufe  mère  î 
Vous  ne  la  reverrez  pas. 
ROBINETTE. 

'  Air  :  Ma  mie  Margot, 
Avec  noirceur ,    . 
Un  ravitleur 
D'une  effroyable  mine  ," 

Hélas  ! 
D'entre  nos  bras  , 
Vient  d'enlever  Petrine  : 


Héh 


as 


ENSE  M  BLE. 
Vient  d'enlever  Petrine. 

Madame  PAINFRAIS. 
Air  :  Je  viens  devant  voifs. 
Quoi  ?  ma  fille  ! ...  ô  Dieux  !  quelle  difgrace  \ 
Tout  mon  fang  fe  glace. 

ROBINETTE. 
Je  fens  vos  regrets, 
Et  je  voudrois  être  à  fa  place , 

Cij 
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Tant  mon  trifte  cœur 

Eft  fenfîble  à  votre  douleur. 

Madame  P  AlNFRAIS. 
Et  quel  eft...  quel  eft  ce  téméraire  f 

Répondez ,  ma  chère. 
ROBINETTE. 
Air  :  Des  Trembleurs» 
Non  ,  Madame  ,  je  n'ai  garde  , 
Un  peu  trop  je  mehazarde  \ 
Car  M  je  fuis  babillarde 
Je  ne  pourai  plus  parler. 
Ce  méchant  croqueux  d'poulettej 
Sçait  par  des  rufes  fecrettes 
Rendre  les  filles  muertes  : 
Ce  malheur  me  fait  trembler. 

Adieu,  adieu.  (Enfortant.) 
Madame  PAI'NFRAfS. 
Air  :  Baife-moi  donc  ,  me  difoit  Blai/è. 
Jufqu  à  quel  point  le  fort  m'afflige  ! 
Hélas  ,  hélas  !  ma  fille  ,  que  ne  puis-je 
Partager  au  moins  ton  malheur  ! 
Au  lieu  de  m'ôter  ce  que  j'aime  , 
Ah  !  fcélérat  de  ravifleur  ! 
Que  ne  m'enlevois-tu  moi-même  ! 
Allons  ,  allons  ,  que  tout  Je  rejjente  àe 
la  fureur  que  je  rejjens. 

Air  :  Jupïn  de  grand  matin. 
Ah  !  Ion  va  me  reconnoître  j 
Dans  mon  dépit 
Je  n  ai  point  de  répit. 
Par  iaf'nêtre 
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Morbleu  je  vais 
Jetter  mes  effets 
Et  moi-même  après. 
Un  traître  ,  un  fuborneur 
M'ôte  l'honneur  ! 
Puniflons  l'attentat 

Du  fcelerat. 
Faifons  avec  éclat 
Un  grand  fabat  , 
Que  tout  fans  deiïus  defïbus  , 
Soit  chez  nous  : 
Embrafons  ma  maifon 
Comme  un  tifon  ; 
Il  faut  tout  ravager, 
Tout  faccager. 
On  ofe  m'outrager  , 
Je  me  ruine  pour  m'en  venger. 
Air  :  Dans  nos  ormeaux. 
Mettons  en  feu 
Mon  moulin  &  ma  grange. 

Elle  va  allumer  à  f on  four  deux  torches  de 
paille  ,  &  met  le  feu  à  la  mai/on. 

MATHURIN. 
Àh  !  fon  cerveau  fe  dérange  , 
Attendez  un  peu. 
Madame  PAINFRAIS. 
Non,  non ,  morbleu. 
MATHURIN. 
Rien  n'efl  plus  ridicule  , 
Ça  pafle  le  jeu. 
Au  feu ,  au  feu  , 

Ciij 
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Vlà  fa  maifon  qui  brûle  , 
Au  feu  ,  au  feu  ,  au  feu. 

CHŒUR. 

Au  feu  ,  au  feu  ,  au  feu. 


SCENE    xv. 

Théâtre  représente  une  Forêt  obfcure >  éC 
dans  le  fond  une  forge  dont  on  voit 
Jortir  la  Jlâme, 


A. 


P  E  T  R  I  N  E. 

Air  :  Un  jour  Nicodême. 


H  !  grand  Dieux  !  je  tremble  ,  4  fois. 
Dans  ces  lieux  déferts. 
Hélas  !  il  me  fembie  [bis.) 

Me  voir  aux  Enfers. 

Air  :  Menuet  nouveau. 


& 
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^\H  !  Ma-man  !  contre      un  téraé-    rai- 


re, 


Que  doit  -  on     faire  ?   C'elî    un     cruel    mo- 
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ment.    Ah  !  Ma-manj  !  con- tre  un    té-  mé-rai- 

ï|tIpÉj^ÉptÉI 


re  ,    La  plus  fe.      vere  Ré-  hT-te  vaine- 

FIN.  ai? 


ment.       Quel  par- ti    prendre  Quand  on  ne  peut 
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fe   dé-    fendre  ?     H  faut  fe      rendre    pour 
fortir  '  d'embar-        ras.  Hé-  las  !  hé- 

las  !  Ma-  man   ,    Tou-    te  -  la    co-   le-  re 

t  ne  fert  de   guère  ,  Quand  le  cœur  la  dé-  ment  ; 

C  iv 
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P  ET  RI  N  E; 


Un  A-    mant     mé-     ri-  te   fa      gra-         ce 
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Lorfque  l'auda-  ce  ,  Prou-  ve     le  fen-ti-  ment. 


SCENE     XVI. 

PETRINE  ,   Mlle.  L'ECLUSE, 
CANICHON, 

PETRINE. 


EH  !  quoi ,  c'eft  toi   chère     l'E-     dufc  ,  Hi- 
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las  î  qu'eft-cc   que  dit  Ma-  man  >  Sçait-  elle 
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mon  en-   le-  veroenr  i   Oh  ciel  i  lorfque 


PARODIE. 
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l'on  cil  a-  niant,  Comment!  Eft-ce  ain-fi  qu'on  en 
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tant. 


u-  fe  î  Dis-  moi ,  t'en  a-  t-on  fait  au- 

Mlle.  L'ECLUSE. 

Air  :  Trinque  _,  trin  &c. 

Non  ,  je  viens  ici  ,  chère  petite  , 
Pour  vous  confeiller  fore  fagement. 

CANICHON. 
Pour  venir  ici  plus  vite 
J'ons  abrégé  not'  roman  , 
Eh  !  trinque ,  trinque  ,  trin  ,  permettez  que  tout 
de  fuite 
Nous  vous  fafîîons  not'  compliment. 

ÇANICHON,  Mlle.  L'ECLUSE. 

Air  :  Allons  donc  _,  MademoifiUc. 

Aimez  donc  ,  belle  Petrine  , 

Aimez  donc 
Monfieur  Flamron. 

ÇANICHON/^. 
Ne  r 'gardez  pas  à  la  mine  , 
Songez  qu'c'eft  un  bon  luron. 

ENSEMBLE. 
Aimez  donc  &c< 


$3  ?  ET  RI  NE; 

CAN  ICHON  feuL 
Sa  face  n'eft  point  poupine  > 
Il  n'a  point  d'joli  jargon. 

ENSEMBLE. 
Aimez  donc  &c. 

CANlCHONyêa/. 

Mais  l'amour  qui  le  domine 
En  lui  parle-  tout  de  bon. 

ENSEMBLE, 

Aimez  donc  dcc. 

PETRINE 

En  vérité  ,  Mademoifelle  ,  je  fuis  éton- 
née que  vous  me  donniez  de  femblables 
confeils  ;  mais  puifque  M.  Flamron  fçait 
fi  bien  aimer  ,  pourquoi  n'ofe-t-il  par- 
ler lui-même  ?  Eft-ce  qu'il  ne  m'a  en- 
levée que  par  timidité  y  &  me  laifTe-t-i! 
là  par  attention. 

Mlle.  L'ECLUSE. 

Non ,  c'elt  pour  nous  donner  le  temps 
de  chanter  quelque  chofe  ;  mais  le  Y.oici  ^ 
nous  vous  quittons. 

PETRINE. 

Je  yous  fuis ,  j'ai  trop  peur; 


TARODIÉ.  & 

SCENE     XVII. 
PETRINE,  FLAMRON. 

FLAMRON. 

Air  :  Menuet  Anglois, 

J^Coutez-moi  donc. 

PETRINE. 

Non. 
FLAMRON. 
Entendez  raifon. 

PETRINE. 
Non. 
FLAMRON. 
Parlez-nous ,  j'vous  prie , 
Sur  un  autre  ton. 

PETRINE. 

Non; 
FLAMRON, 
Vous  avez  de  l'ennui. 
PETRINE. 

Oui. 
FLAMRON. 
Je  S 'rai  vot'  mari. 

PETRINE. 
Fi. 


1^  PETRINE; 

FLAMRON. 

Recevez ,  ma  mie , 
Mon  cœur  &  mon  bien. 

PETRINE. 

Rien: 

FLAMRON. 
Mettez  vot*  main  là. 

PETRINE. 

Da! 
FLAMRON. 
Qui  caufe  ç/dégoût  ? 

PETRINE. 

Tout,: 

FLAMRON. 

Je  perdrai  la  vie 
Loin  de  vos  beaux  yeux. 
PETRINE. 
Tant  mieux. 
FLAMRON. 

Je  fuïs  furpris  que  vous  ne  vous  plal-* 
fiez  point  chez  moi. 

PETRINE. 
Oui ,  ce  qu'on  y  voit  eft  fort  amufant} 

FLAMRON. 
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_>I     cet  afyle    eft  fombre  ,  Il    eft  fait  pour  l'A- 
,    L'A-  mour  préfe-xc  l'ombie  A    la  clarté   du 
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raour  ;     I-  ci  d'un  beau  parterre  ,   On  ne  voit  point 
jour. 
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les  cou-  leurs  ;  Mais   la  verre  fou-    gère ,    Y 
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croie  au  lieu  de       fleurs. 

Deuxième  Couplet. 

Ce  bois  qu'on  voit  s'étendre 
Nous  fert  de  paraflol , 
On  va  la  nuit  entendre 
Le  chant  du  Roflignol  ; 
On  cueille  des  noifettes 
Au  fond  d'un  bocage  épais  $ 
Pour  prendre  des  fauvettes  7 
On  cherche  des  bofquets. 

PETRINE. 

Air  :  Je  fuis  pour  les  Dames  3  moi. 

Non  >  non  ,  tout  ça  ne  peut  me  fatisfaire ," 
Qu'on  me  rende  à  Maman  , 
Elle  mattend. 


ï&  PET  RI  NE; 

FLAMRON. 

Il  ne  m'importe  guère. 
Vous  êtes  bien  enfant  ! 
Tout  mon  emploi 
Sera  de  vous  complaire. 

PETRINE. 

Je  veux  voir  ma  mère  ,  moi  } 
Je  veux  voir  ma  mère. 

FLAMRON. 

Amette  de  Nïnette  à  la  Cour  ;  Maudite  race. 

De  ma  poitrine  y 

Belle  Petrine  , 

De  ma  poitrine  , 
L'Amour 

A  fait  un  four-, 

Le  feu  s'allume 

Avec  tant  de  chaleur  ; 

Qu'il  me  confume. 
Le  Diable  a  pris  mon  cœut 

Pour  un  enclume , 
Qu'il  frappe  à  chaque  inftant  : 
Et  pata  ,  pata  ,  pata  ,  pata  pan  J 

Donnez  foulagemeot 

A  mon  tourment  , 

A  mon  tourment. 

De  ma  poitrine, 

Belle  Petrine  , 
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De  ma  poitrine 

L'Amour 
A  fait  un  four  ; 
Le  feu  s'allume. 

PETRINE. 
Allez  l'éteindre  ailleurs. 

FLAMRON. 

Il  me  confume. 

PETRINE. 

Je  ris  de  vos  ardeurs. 
FLAMRON; 
Donnez  foulaçement 
A  mon  tourment. 

PETRINE. 
Ah  !  quel  fupplice  ! 

FLAMRON. 

Ah  1  quel  délice  ! 
Quand  on  fe  rend. 

ENSEMBLE. 

PETRINE.  FLAMRON; 

ÏTouc  beau  ,  tout   beau  ,  finlffez  Ah  !  quel  tein  frais  ! 

[  donc  ,  Quel  œil  fripon  ! 

Je  n'entends  point  raifon..  Quel  petit  air  mignon! 

Je  ferai  le  dragon  ,  Ah  !  le  joli  tendron  ?      (bis.) 

Je  ferai  le  démon  ;  Peut-on  la  voir  fans  fe  troubler  î 

Mon  cœur  commence  à  fe  trou  Je  m'fens  brûler  , 

£  bler.  Je  m'fens  brûler. 
J'veux  m'en  aller  , 
J"V'Ç'»A>tv>'en  alleu 


£8  PET  R  IN  E, 

F  L  A  M  R  O  N. 

Air  :  Tarare ponponl 

Fufïïez-vous ,  mon  trognon  ; 
Mille  fois  plus  févere  , 
Vous  changerez  de  ton. 
A  la  cantonade» 

Amis  ,  accourez  donc  ; 
Et  quittez  toute  affaire.1 
P  E  T  R  I  N  E. 
Craignez  de  m'offenfer  , 
Que  prétendez-vous  ? 

FLAMRON. 
Faire 
Danfer. 

Air  :  Lanfarira  don  daine  ,  hott\ 

V'nez  la  divertir  , 

Gentils  camarades  , 

Et  pour  l'attendrie 

Faites  des  gambades , 

Gué  , 
Farlarira  don  daine ,  bon  1 
f  arlarira  don  don. 

(  Danfe  des  Forgerons  ^  des  Bûche* 
rons  &  Bûcheronnes.) 


>CENE 
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(  On  danje  en  même  tems  que  Flamrôn  & 
Petrine  chantent  l'air  fuivant.  ) 

Flamron. 

OAns  fçavoir    ai-     mer  ,    Comme   bien  d'autres 
j'ai-me.       Oui ,  oui  ;  pourquoi  vous  allar-    mer  l 

Pour  vous  enflam-     mer  ,  Je     fçais  un  bon  fif- 
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tême  ,      L'or ,  l'or     Cu£»     fit   pour  tout  char- 
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mer.       Entons    lieux, l'or      étend  fon    cm-  pi- 
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re^;       La    prude   fou-    pi-re ,  S'il  briile  à    Tes 
yeux  ;  Par  cette     me-  thode,  L'on  fçait     a-  bré- 
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ger.  Cédez ,  en    fui*  vant  la       mode. 
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On  peut    s'ar-  ran-    ger.    Sans  Sec. 

ENSEMBLE. 

Flamron. 
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(JUoi  !     mes    4     pei-        nés      Près  de 
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V  Os  offres     font     vaines,  Monfieur,vous  per- 
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vous  font     vai-nes  !      N'efl-    ce       rien    Que 
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dez    vos  peine?,  Votre  bien  Pour  moi     n'eft  rien  , 
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mon  cœur  &  mon  bien  !         Ceffez  ,   ceC- 
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n'eiî     rien , 


Cef- 
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fez  ,       cef-  fez  >  cef-  fez 


de  vous 
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fez        de      me  concrain-  dre ,  Je  d 


ois 
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plaindre  ;  Un  a-    mant  Vaut  mieux  qu'une     ma- 


craindre;  Ah  î  vraimenc ,  J'ai    trop  peur  a'un  a- 


mu\  i  :  ,i  ^ 


Dans  nos        bois    Tout 
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mant.     Mil-    le      fois  Faut-    il   vous    le  re 
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fuivra  votre  em-    pire ,  Faut-  il      le    re-  di-  re 


di-  re  ?  He-las  !  quel  marri-  re  !  Je  fuis 
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P  ET  RI  N  E, 
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mil-  le  fois  i    Quoi  &c. 


aux  a- 


bois.      Vos  &c. 


FLAMRON. 

Pourquoi  retarder 

Le  bonheur  de  la  vie? 
Oui ,  oui ,  votre  cœur  doit  céder: 

Doit-on  le  garder 

Quand  on  eft  fi  jolie  ? 
Non  ,  non  ,  il  faut  bien  l'accor- 
[der. 


P  ET  RI  NE. 

Je  voulois  garder 

Mon  cœur  toute  ma  vie  : 
Ah!  ah!  Maman  va  bien  gronder. 

Dois-je  l'accorder  ? 

C'eft  contre  mon  envie  ; 
Mais  ,  niais  je  fens  qu'il  fautcé- 
[der. 


SCENE    XVIII. 

PETRINE,FLAMRONj 

Mlle.  L'ECLUSE ,  CANICHON  , 

Jïiite  de  Flamron. 

CANICHON. 

Air  :  A  boire  ,  a  boire  j  à  boire, 

A.Lerte  ,  alerte,  alerte. 
Prévenez  votre  perte  , 
Le  Procureux  Fiïcal  prétend 
Ravoir  Petrine  dans  Tinllant. 


PARODIE.  s  3 

FLAMRO  N. 
Oh  !  oh  !  mes  amis  ,  ceci  devieaf  fe- 
rieux  :  il  faut  palier  de  la  danfe  au  Confeil, 
Air  :  J'aurai  une  robe.  Canon, 
Çà  ,  que  l'on  opine  : 
Rendrons -nous  Pecrine  ? 

CHŒUR. 
Eh  1  bon  ,  bon  ,  bon  ! 
Eh  !  non  ,  non  ,  non. 

Jarnidienne, 
Qu'on  y  vienne , 
Er  flon  ,  flon  _,  flon  , 
Nous  ferons  carillon. 
FLAMRON. 
Air:  Lucas ,  pour  fe  gaujjer  de  nous. 
Le  Procureux  Fifcal  fçait  bien 
Qu'ici  l'on  ne  rend  rien  , 
Et  je  garde  Petrine. 

C  ANICHON. 
Il  envoyé  avec  des  fergens 

Ses  gens  ,  fes  gens  j 
Ils  onc  rous  la  mine 
Mutine  , 
Mutine. 
FLAMRON  &  Mlle.  L'ECLUSE, 

^l  ,  ]  je  me  ris    j    r 

Oh!  <   ,      r     -de  ion  pouvoir. 
I  l  on  le  rit  r 

Pour  la  ravoir  , 

Il  faut  que  l'on  bataille. 

J  Hâtons-nous  i    c  ■       j 
<tia  de  taire  du  train  . 

I  rlatez-vous  ' 

Allons ,  allons , 

Diij 


|4  P  ET  R  1  N  E, 

Amis,  frappons,  tapons  ,n  ^  ^^ 
rrappons  ,  tapons ,  rrappons  J 

AVEC    LE    CHŒUR. 
Chaiîons ,  rofïons  , 
Tapons  ,  frappons  , 
Châtions  ,  rofîons  à  grands  coups  de  gourdin. 
ChafTons  ,  rodons , 
Tapons  ,  frappons  , 
A  grands  coups  de  gourdin. 


Le  Théâtre  repréfenie  un  Village, 

SCENE     XIX. 

Madame  PAINFRAIS,  fuivie  d'un 
TAMBOUR  SC  d'un  Afficheur  qûiporte 
une  échelle  SC  un  paquet  cf  affiches  Jur  lef- 
quelles  on  lit  en  gros  caractères  :  BiJOWj 
FERDU, 

Madame  P  A  I  N  F  R  A  I  S. 
Air  de  l'Opéra  :  Deferts  écartés  ,fombres  lieux. 

JVX  A  fille  n'efi:  plus  fous  mes  yeux , 
Hélas  !  tout  redouble  mes  craintes  : 
Tandis  qu'ici  je  fais  des  plaintes  , 
Un  ravilTeur  peut-être  ...  ah  /  Dieux  / 
Ma  fille  n'eft  plus  fous  mes  yeux  , 
Hélas  !  tout  redouble  mes  craintes. 
Air  :  Nous  nous  marierons  Dimanche* 
J'en  veux  avoir  raifon  s 

Ofe  t  on 
Me  faire  de  ces  niches } 


PARODIE. 

Que  l'on  imprime  exprès 

Des  biliers  , 
Nous  ne  ferons  point  chiches 

Pour  les  frais. 
Qu'on  aille  à  l'inftant 
Mettre  ma  chère  enfant 
Dans  les  Petites  affiches. 
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IL  faut     à    chaque   carre-  four  >  Pretan-tan- 


UTT}  î|l  t-Up 


m 


pan  Barrre    le    tam-bour.  Pour  retrou-  ver   Pe- 


trine ,  Que  l'on  tambou-  rine ,    Precan-  tan- 
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pan  Tambou-  rinez  Tant.  Precan-tan  pon ,  Tambou- 
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rinez    donc  ,  Pour  rctrou-  ver     Pe-     trine  ,  Tarn- 


SP 


bou-ri-nez     donc. 

[  On  bat  de  la  Caijfe  &>  l'Afficheur 
va  poferfes  affiches.] 
Div 


£$  P  ET  R  I  N  E} 

LE   TAMBOUR. 

Air  :  N'ave^-vous  pas  vu  l'horloge  ? 

,   N'avez-vous  pas  va  la  fille 
De  la  Commère  Painfrais, 

Madame  PAINFRAIS. 
C'eft  1  efpoir  de  ma  famille  , 
Allez  tous  courir  après. 

LE    TAM  BOUR, 
On  aura  pour  récompenfe 
Dix  écus  Se  les  dépens. 

Madame  PAINFRAIS. 
Courez  donc  en  diligence  , 
Ah  !  peut  être  il  n'eftdéja  plus  tems. 

(  Le  Tambour  fort  en  battant  la  Caijje») 


SCENE     XX. 

Mme  PAINFRAIS,  Mlle.  L'ECLUSE; 

CANICHON. 

Mlle.    L'ECLUSE. 

DE  la  joie ,  de  la  joie  ,  Madame  Pain- 
frais  ,  nous  venons  vous  dire  des 
nouvelles  de  votre  fille  ;  c'eft  M.  Flam- 
ron  ,  l'Entrepreneur  des  Forges  ,  qui  l'a 
enlevée. 

CANICHON. 
Oui ,  confoles-vous ,  vous  ne  la  rever- 
sez plus. 
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Madame  P  A  I  N  F  R  A  I  S. 
Air  :  Tout  efl  dit. 
Le  Procareux  Fifcal  endure 
Tranquillement  cet  attentat  ! 
Il  permet  qu'on  nous  fafle  injure  ! 
Il  eft.  donc  bien  peu  délicat. 
Lui  qui  devroit  protéger  ma  famille  , 
Peut-il  fourfrir  qu'un  traitre  ,  un  fcélerat 

M'ôte  ma  fille  l 

Ah  !  l'ingrat  ! 


SCENE     XXI.  &  dernière. 

'Les  Scieurs  précédens}BON  AVENTURE. 
BONAVENTURE. 

HOé  y  hoé  ,  hoé  ,  rafTurez-vous  ^  je 
viens  vous  annoncer  le  retour  de 
Petrine  ;  M.  le  Procureur  Fifcal  la  marie 
à  M.  Flamron. 

Madame  P  A  I  N  F  R  A  I  S. 

Sans  mon  confentement  ! 

BONAVENTURE. 

Air  :  Chacun  à  fon  tour. 


Cette  fille  qui  vous  eft  chère 
Sera  fîx  mois  chez  (on  époux  , 


jS  P  E  T  R  I  N  E} 

Les  autres  iix  mois  chez  la  mère  ; 
Ainii  Ton  vous  accorde  tous. 
Ma  commère  ,  ainfi  la  paix  eft  faite 
Entre  la  Nature  <Sc  l'Amour 

Chacun  à  fon  tour 
Liron  ,  lirette  , 

Chacun  à  fon  tour. 

Madame  PAINFRAlS. 

On  prétend  que  je  donnerai  ma  fille  à 
un  Forgeron  ?  C'eft  unir  le  blanc  au  noir. 

C  A  N  I C  H  O  N. 

Bon  !  bon  !  ma  commère  ,  vous  aurez 
des  petits  enfans  panaches. 

BON  AVENTURE. 

Air:  Ah  /  M.IT72M2  ,  que  je  l'échappé  belle, 

Elle  vient. 
Madame  PAINFRAlS. 
Ah  !  ma  fille. 

P  E  T  R  I  N  E. 

Ah  1  ma  mère. 

Mlle.  L'ECLUSE. 
Soyez  tous  d'accord. 

Madame  PAINFRAlS. 
Quel  heureux  fort  ! 


PARODIE.  $9 

F  L  A  M  R  O  N. 

Plus  de  colère. 
Madame  P  A  I  N  F  R  A  I  S. 
Ah  !  mon  gendre  ,  ah  !  ma  fille. 

FLAMRON  &  PETRINE. 

Ah  !  ma  mère. 

CANICHON. 

Chacun  eft  d'accord. 
Voilà  les  amours  à  bon  port. 

Madame  P  AINFRAIS. 

Allons  ,  mes  voifins  ,  mes   voifines  7 
jyenez  danfer  à  la  noce  de  ma  fille, 

CANICHON. 
Je  viens  vous  les  amener* 

Petrine. 
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A.I"  mons  ,  aimons-nous ,  En  mé-  nage  >C'efï 


Flamron. 
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Al-  mon$ ,  aimons-nous ,  En  mé-    nage  ,  C'eil 
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un  avan-    tage  ,  Aimons  ,  aimons-     nous  , 
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un  avan-    tage  ,  Ai-  mons  ,  aimons-  nous  , 
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Et   fer-   vons    d'exemple  aux  é-        poux. 
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Et    fes-    vons  d'exemple  aux   c-        poux. 
FZamron. 
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iVlOn  a-    mour  n'eft  point  pré-    coce  ,  Il  corn- 
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mence     par  la     fin  ,  Mais  s'il    n'elî  pas  de    la 
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noce,  Il    fe-    Lra    du    lende-     main.Aim.Scc. 


PARODIE; 


Mlle.  VEclufe. 
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ON      aime  bien  peu ,  Quand  on  fou-    pire 
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Son    mar-      tire  :       Un    cœur  plein  de     feu 

Petrine. 
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Parfes  tranfports  en  fait     l'a-      veu.  JMLAman  , 
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ce    n'eft  pas  ma       faute,  Mon  cœur  s'efl  bien 

dé-  fen-   du.  La-  li-      ber-  té   que  l'on  aa'ôte 
M//?.  VEclufe  &  Canichon 
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Sert  d'ex-  eufe  à    ma    rer-     tu.    Des     tendres 
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fou>    pirs ,  Le  ma-  ri-       a-ge     Dé-   dom- 
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mage  :     L'on  gagne  en     plai-firs    Le  tems  que 
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l'qn  perd  en     de-         firs. 

Mlle.  L'ECLUSE. 

Ah  /  de  la  plus  fcrupuleufe 
L'Amour  fçait  venir  à  bout. 
On  eft  encore  trop  heureufe 
Quand  l'Hymen  répare  tout. 

Des  tendres  foupirs  Sec. 
FLAMRON  &  PETRINE  avec  le  Chœur! 


< 


Aimons  ,  aimons-nous  ,  &Cc. 


Aimez,  aimez-vous ,  &c. 
DIVERTISSEMENT. 
CANICHON. 

Gare">  gare ,  place  à  la  danfé. 

(  On  danfe.) 

É' 


VAUDEVILLE. 

FLAMRON. 


6Î 


JL'Amour,  chez  nos  bons  Gau-lois,  Étoit  un  A- 
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mour  maufîâ-     de:    Il   fal-   loit,  pendant    fïx 


irHUTl-Hffi 
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mois  ,  Filer  une  in-   trigue      fa-    de  :  Au-jour- 
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d'hui  point  de  tems  per-  du  ;  Nous  faifons  l'a- 
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mour   à  l'impromp-  tu. 

Madame  PAIN  FRAI  S. 

L'amour  tendre  &  circonfpecfc 
Laifle  échapper  la  victoire  j 
Plus  d'amour  _,  moins  de  refpedl , 
Du  triomphe  on  a  la  gloire  : 
Un  cœur  foible  eft  bientôt  rendu  , 
Quand  on  le  furprend  à  l'impromptu. 


ég         VAUDEVILLE. 

Mlle.  L'ECLUSE. 
D'un  amant  rempli  d'ardeur , 
J'ai  longtemps  craint  la  pourfuite  ; 
J'avois  tort  j  car  le  bonheur 
Jamais  n'arrive  alfez  vite  : 
Je  regrette  le  temps  perdu, 
Et  je  le  répare  à  l'impromptu; 

ROBINETTE. 
Le  matin  fans  amoureux  , 
Le  foir  vous  voilà  Madame  5 
Flamron  ,  d'un  ton  langoureux  , 
Ne  déclare  point  fa  flâme  : 
Avec  lui  point  de  temps  perdu  , 
Il  devient  Epoux  à  l'impromptu. 

PETRINE. 
Si  l'hymen  eft  un  bonheur , 
Pourquoi  nous  le  faire  attendre  ? 
Nous  naiffons  avec  un  cœur  , 
L'avons- nous  pour  le  défendre  ? 
Ceft  un  bien  pour  notre  vertu, 
Quand  l'hymen  arrive  à  l'impromptu» 

AU    PUBLIC. 
Meilleurs  ,  n'allez  pas  pefer 
Gravement  un  badinage  ; 
On  cherche  à  vous  amufer  , 
On  n'en  veut  pas  davantage  : 
Si  notre  zèle  vous  a  plû , 
Applaudiflèz-nous  à  l'impromptu. 

FIN. 

J'Ailû,par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier, 
Petrine  ,  Parodie  de  Proferpine  ,,  8c  je  crois  que 
l'on  peut  en  permettre  la  reprcfentation  &  l'im- 
prelfion.  Ce  G  Janvier  1759.     C  R  É  B I  L  L  O  N. 

Le  Privilège  &>  V  Enregistrement  fe  trouvent  au  nouveau 
Théâtre  de  ï Auteur, 
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MONSEIGNEUR 

LE  MARÉCHAL  DUC 

DE  RICHELIEU 


~r"{,  * 


ONSEIGNEUR; 


J'Ai  mis  fur  la  Scène  Soliman  fécond  ; 
un  des  plus  illuflres  Conquérants  de 
fon  fiecle.    Favori  de  la  Gloire  &  de 


ï Amour  >  il  cvyqïl  i'ame  grande  &  le 
cœur  fenfible  ;  il  aimait  les  Sciences  & 
les  Arts ,  les  cultivoit  lui-même ,  &  les 
fit  fleurir. 

En  dédiant  ma  Comédie  à  un  Héros 
qui  raffemble  toutes  ces  qualités  j  je  rends 
hommage  au  Grand  homme ,  au  Libé- 
rateur de  Gènes ,  au  Conquérant  de  Mi- 
norque ,  au  Vainqueur  toujours  heureux, 
des  ennemis  de  la  France.  Je.  paye  en- 
core un  tribut  a  l3 Homme  aimable  &  OU 

Proteâeur  des  Lettres  qui  fait  un  des 
principaux  omemens  de  l'Académie. 

Mes  foibles  talens ,  Monseigneur  ; 
%e  vous  présentent  rien  quijbit  digne  de 
yous  ;  je  nai  écouté  que  mon  ^ele  „• 
mais  yous  donnerez  du  luflre  à  cet 
ouvrage  ,  fi  vous  daigne^  le  recevoir 
favorablement. 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpeci  , 

MONSEIGNEUR, 


Votre  très-humble  5c  très* 
obéiHant  ferviteur  ? 

F  A  v  A  R  t. 


SOLIMAN 

SECOND, 

COMÉDIE. 


W  •  nir  ^r  W  w  w  «*  iir  w  «S  «à*  i&f  «fc*  *&  ^r 

ACTEURS- 

SOLIMAN    SECOND  ,  furtiommè  le. 
MAGNIFIQUE  3  Empereur  des  Turcs. 

OS  MIN,  JTi/Zar  ^a  ,  ou  Chef  des  Eunuques. 

E  L  M  I R  E ,  Efpagnole. 

DÉLIA,  Circaffienne, 

ROXELANE,  Françoife. 

EUNUQUES    NOIRS. 

BOSTANGIS. 

M  U  E  T  S  ,  &  autres  Efclaves  du  Serrait. 


La  Scène  ejl  à  Conjlantinnple  _,  dans  le  Serrait  du 
Grand  Seigneur. 


5  O  L  ï  M  A  N 

SECOND, 

C  O  M  E  D  I  E. 
ACTE     PREMIER. 

Le  Théâtre  reprtfenie  une  Salle  des  apvartemens 
intérieurs  du  Serrailj  ornée  de  tapis  ^de  caffblettes, 
de  fophas  &  autres  meubles  j  Jelon  le  cofiume  des 
Turcs.  Il  y  a  un  Jopha  garni  de  carreaux  j  placé 
fur  Cavant-Scene  _,  à  droite  des  Acteurs. 


SCENE     PREMIERE. 

S  O  L  I  M  AN,    O  S  M  I  N. 

Soliman  entre  d'un  airtrifie^  &  fe  promené  à  grands 
pas  fur  le  Théâtre.  Ofmin  le  Juit  a  quelque 
difiance. 

O  S  M  I  N. 

RE  S-gracieux  Sultan  ,  votre  efclave 

fidèle , 
Attend  vos  ordres.. .Mot. ..Seigneur... 

je  parle  en  vain. 


Seigneur  ? 


Ai) 


4        SOLIMAN  SECOND, 

SOLIMAN. 

Dis-moi  j  mon  cher  Ofmin  : 
Depuis  qu'à  tes  foins ,  à  ton  zèle 
J'ai  confié  la  garde  du  Serrai! , 

Et  le  gouvernement  des  femmes.... 

O  S  M  1  N. 

Parbleu  ,  c'efl  un  rude  travail. 

SOLIMAN,   continuant. 
Entre  mille  Beautés ,  ces  délices  des  âmes  , 
En  as-tu  vue,  Ofmin  ,  dont  les  attraits 
Égalent  ceux  d'Elmire  ? 

O  S  M  I  N. 

Oh  !  non  ,  Seigneur  ;  jamais  : 
Et  puifque  vous  l'aimez.... 

SOLIMAN. 

Ah  !  dis  que  je  l'adore. 
Que  je  fuis  malheureux  ! 

O  S  M  I  N. 

Fort  bien. 
Allez  ,  allez  ,  Seigneur  ;  il  ell  encore 
Un  état  pire  :  c'efl  le  mien. 

SOLIMAN. 

Elmire  part ,  cette  Elmire  charmante  , 
Tout  à  la  fois  fi  fiere  &  fi  touchante  ; 
Elmire  ,  mon  tourment  &  mon  fouverain  bien  , 
Elle  va  me  quitter.  Toujours  je  me  rappelle 

L'inftant  qui  l'offrit  à  mes  yeux  ; 
Glacée  entre  vos  bras  d'une  frayeur  mortelle , 
Elle  s'évanouit  ;  ô  Dieux ,  qu'elle  étcit  belle  ! 


COMÉDIE.  S 

En  reprenant  la  vie ,  elle  leva  fur  nous 

De  grands  yeux  bleus ,  intéreflàns ,  fi  doux  , 
Embellis  cncor  par  l'es  larmes  ! 
Déjà  tour  occupé  du  plaiiïr  enchanteur 
De  faire  fuccéder  l'amour  à  fes  allarmes , 

Je  me  fiartois  d'être  aifément  vainqueur 
D'une  ame  fenfible  au  maïheur. 
Je  m'abufois  ,  Oimin  ;  enivré  de  fes  charmes  , 
Je  ne  fus  plus  fon  maître.  Hélas  !  dès  ce  moment 
J'oubliai  mon  pouvoir,  je  devins  fon  amant  , 
Son  efciave.  Ceifez  ,  lui  dis-je  ,  de  vous  plaindre, 

Je  ne  fuis  pas  un  tyran  odieux  ; 
A  vivre  fous  mes  loix  je  n'ofe  vous  contraindre  ; 
Mais,  un  mois  feulement,  demeurez  en  ces  lieux  ; 

Et  je  vous  promets  _,  belle  Elmire , 
Que  vous  ferez  rendue  enfuite  à  vos  parens , 
Si  mes  foupirs  vous  font  inditferens. 
Je  l'ai  juré,  le  terme  expire  ; 
Que  vais-je  devenir  ? 

O  S  M  I N. 

Elle  attendra  plus  tard. 
Seigneur  ,  fî  je  lis  dans  fon  ame  , 
Autant  que  vous ,  elle  craint  fon  départ. 

SOLIMAN. 

Sur  quoi  le  juges-tu  ? 

OSMIN. 

Mais  fur  ce  qu'elle eft  femme," 
Et  qu'on  n'a  pas  tous  les  jours  aifément 
Un  Empereur  Turc  pour  amant. 
Elmire  eft  Efpagnole ,  elle  eft  hère  ,  mais  tendre  ; 
Et  fon  cceur,  en  fecret  ne  cherche  qu'àfe  rendre. 

A  iij 


6       SOLIMAN    SECOND, 

SOLIMAN. 
Tu  lui  fais  tort. 

C  S  M  I  N. 

Eh  !  non ,  non  ,  furement. 
Chaque  matin,  à  fa  toilette, 
Elmire  vous  reçoit. 

SOLIMAN. 

Oui ,  mais  fi  froidement  1 
OSMIN. 

Pour  mieux  vous  attirer  ;  manège  de  coquette  , 

Et  je  fonde  mon  fentiment 
Sur  des  diflraétions  avec  art  ménagées  , 

Des  négligences  arrangées, 
Un  hazard  préparé ,  qu'on  place  heureufement , 
Et  de  petites  maladreffes 

Faites  le  plus  adroitement. 
Tantôt  de  fes  cheveux  on  raflèmble  les  trelfes , 
Pour  couronner  fon  front  d'un  nouvel  ornement  ; 

On  veut  les  arranger  foi-même. 
Moi  définterefle  ,  je  fens  le  flratagême  ; 
Un  fidèle  miroir  réfléchit  à  vos  yeux  , 
De  deux  bras  potelés  les  contours  gracieux. 

Tantôt  c'eft  un  ruban  qui  coule  j 

Elmire  veut  le  r'attacher  j 
Et  d'un  foulier  mignon  fait  voir  le  joli  moule  ï 

Alors  ,  comme  il  faut  fe  pancher , 

Dans  l'attitude  un  peignoir  s'ouvre  ; 
Elle  s'en  apperçoit,  &  fa  vivacité 
Le  tire  bruiquement ,  pour  cacher  d'un  côté 

Ce  que  de  l'autre  elle  découvre. 
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Dans  ce  défordre  ,  Elmire  en  rougiiTant  t 
Levé  des  yeux  où  la  pudeur  confufe 
Semble  demander  qu'on  l'excufe  ; 
Mais  où  l'on  peut  voir  cependant 
Bien  moins  d'embarras  que  de  rufe. 
Une  autre  fois  fa  maladroite  main  , 
Qui  veut  aflujettir  un  habit  du  matin  , 

Se  fait  une  piqûre  :  on  jette 
Au  loin  l'épingle  :  aye ,  aye  ;  on  fait  un  petit  cri , 

Dont  le  Sultan  eft  attendri  ; 
Et  tandis  qu'on  en  cherche  une  autre  à  la  toilette  , 
On  vous  laiffe  le  tems  de  fixer  un  regard  , 
A  travers  le  tifTu  d'une  gaze  affez  claire , 
Sur  une  taille  élégante  &  légère  , 
Qui  s'arrondit  fans  le  fecours  de  l'art. 

SOLIMAN. 

Arrête,  Ofmin,  apprends  à  mieux  connoître, 
Un  objet  refpe&able,  adoré  de  ton  maître. 
OSMIN. 
Eh  !  bien  ,  j'ai  tort ,  je  connois  mon  erreur  : 
Vous  n'êtes  point  aimé,  Seigneur, 
Puifque  vous  ne  voulez  pas  l'être. 
SOLIMAN. 
Moi ,  je  ne  le  veux  point  ! 

OSMIN. 

Mais  non;  c'eft  un  malheur 
Qui  vous  efl attaché  fans  doute  : 
Vous  n'eftimezun  bien  que  par'ce  qu'il  vous  coûte. 
Qu'une  jeune  beauté  cède  enfin  à  vos  vœux  , 
Vous  vous  en  détachez  ;  qu'elle  vous  foit  ievère ,  • 

A  iv 


ê      SOLIMAN    SECOND; 

Vous  gémi  liez,  cela  vous  défefpère  ; 
On  ne  fait  trop  comment  vous  rendre  heureux* 
S  O  L  l  M  A  N. 
11  eft  vrai  que  mon  caractère  : 
Aie  rend  à  plaindre. 
OSMIN. 

Je  le  vois  ; 
Mais  hâtez  vous  ,  Seigneur,  de  faire  un  choix, 
Pour  rétablir  la  paix  entre  cinq  cents  rivales; 

Car  toutes  briguent  à  la  fois 
L'emploi  de  favorite  ,  &  ce  font  des  cabales , 
Des  trames,  des  caquets;  enfin  c'efl:  unfabat  ...J 
SOLIMAN. 
Elmire  feule  eft  digne  de  me  plaire. 
OSM  IN. 
Eh  ?  bien  ,  foyez  moins  délicat  : 
Gardez-la  donc  ,  puifqu'elle  vous  efl:  chère ,' 
Et  renvoyez  plutôt ,  Seigneur  , 
Ce  nombre  fuperflu  d'inutiles  femelles , 
Que  cent  de  mes  pareiîs,moins  nécelTaires  qu'elles, 
Défolent  par  devoir,  ou  plutôt  par  humeur.. 
Avec  des  intérêts  fi  différens  des  vôtres  , 
Dans  ce  cahos  de  volontés , 
Ce  conflid  dinutilités, 
Quand  on  ne  peut  tirer  parti  les  uns  des  autres , 
On  fe  hait ,  fe  dételle  ;  effet  très  naturel. 
C'efl  le  befoin  commun  &  mutuel 

Qui  fert  de  bafe  à  la  concorde. 
SOLIMAN. 
C'efl  ton  affaire  ;  &  je  veux  qu'on  s'accorde. 
OSMIN. 
Ma  foi ,  j'aimerois  mieux  quitter  le  gouvernail  : 
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On  ne  tient  plus  dans  le  Serrail. 
Entr'autres  ,  nous  avons  une  jeune  Françoife , 
Vive,  étourdie,  altière ,  &  qui  le  rit  de  tout; 
Elle  vit  fans  contrainte ,  &  n'eft  jamais  plus  aife 
Que  lorfqu'elle  me  pouffe  à  bout. 

SOLIMAN. 
A  ce  portrait  je  la  devine  : 
N'eft-ce  point  Koxelane? 

O  S  M  I  N. 
Oui. 
SOLIMAN. 

Depuis  plus  d'un  jour  ; 
Je  l'étudié  &  l'examine , 
C'eft  bien  la  plus  drôle  de  mine  1 
O  S  M  1  N. 
Son  nez  en  l'air  femble  narguer  l'Amour* 
SOLIMAN. 
Il  faut  la  contenir. 

O  S  M I  N. 
Oh  !  je  perds  patience. 
Quand  je  la  gronde ,  elle  chante,  elle  danfe  { 
Me  contrefait  ,  vous  contrefait  auilî. 
C'efl celle-là,  qui  n'a  point  de  fouci , 

Qui  ne  cherche  point  à  vous  plaire» 
SOLIMAN. 
Tu  la  verrois  bientôt  changer  de  caractère, 
Si  je  la  flattoisd'un  regard. 
Laiiïons  cela  ;  les  préfens  pour  Elmire 
Sont-ils  prêts  ? 

O  S  M  I  N. 
Oui,  Seigneur  :  puis- je  ici  l' introduire? 
S  O  L I  M  A  N. 
Oui. 


io     SOLIMAN    SECOND, 

SCENE     IL 
SOLIMAN. 

V^/Uel  moment  !  quel  funefte  départ  1 
Je  n'avois  point  encor  éprouvé  ce  martyre. 
Hélas  !  fau-t-ii  que  je  foupire 
Pour  un  objet  que  je  perds  fans  retour! 
Elle  vient.... 

SCENE     III. 

SOLIMAN  ,  ELMIRE  9  OSMIN  ,  SC 

plufieurs  Efclaves  chargés  de  préfens^  qui 
Je  tiennent  dans  le  fond  du  Théâtre, 

SOLIMAN,  àElmire. 


A 


,H  !  je  fais  ce  que  vous  m'allez  dire  : 
Parlez  ,  n'écoutez  point  la  voix  de  mon  amour. 
Je  vous  ai  retenue  un  mois  en  ce  féjour  , 
Pour  vous  accoutumer  à  commander  vous  même} 
Vous  aviez  comme  moi  l'autorité  fuprême. 
Loin  d'impofer  un  joug  à  votre  liberté  , 
J'ai  reconnu  l'abus  d'une  loi  tyrannique. 
Si  les  mortels  ont  droit  au  pouvoir  défpotique , 
Il  n'appartient  qu'à  la  beauté. 


COMÉDIE.  1 1 

E  L  M  I  R  E. 

Seigneur  ,  votre  ame  généreufe 
Me  procure  un  plaifir  bien  doux  ; 
C'efl  de  vous  eftimer ,  c'eft  d'admirer  en  vous 
La  bonté  ,  la  douceur  -,  &  j'étois  trop  heureufe. 
Les  vertus  d'un  Sultan  qui  fe  fait  adorer 
L'emportent  fur  les  droits  qu'il  tient  de  la  Cou- 
ronne ; 
Les  fentimens  que  L'on  fait  infpirer 
Rendent  plus  abfolu  que  les  ordres  qu'on  donne. 
SOLIMAN. 
Et  cependant  Elmire  m'abandonne! 
Et  ce  jour  va  nous  féparer  ! 

ELMIRE. 
Comment  !  déjà  le  mois  expire  ? 
SOLIMAN. 
Que  dites  vous  ?  Se  pourroit-il ,  Elmire  ?. .  ^ 
ELMIRE. 
Je  puis  différer  mon  départ , 
S'il  vous  eau  te,  Seigneur,  une  douleur  fi  vive  ; 

Et  par  égard  je  dois 

SOLIMAN. 

Si  ce  n'en:  que  l'égard , 
Partez  :  de  mon  bonheur  il  faut  que  je  me  prive  : 
Le  vôtre  rn'eft  plus  cher ,  je  dois  le  préférer. 
Si  c'étoit  par  amour  ...  Je  ceffe  d'efperer.  .  . . 
Allez  revoir  votre  patrie  : 
Allez  embrafièr  vos  parens  ; 
Vous  devez  en  être  chérie. 
ELMIRE. 
Souvent ,  fur  notre  fort ,  ils  font  indifférens. 


fi      SOLIMAN    SECOND; 

Leur  amitié  s'afToiblit  avec  l'âge  ; 
Vous  avez  eu  pour  moi  des  foins  pîus  généreux.! 
Et  l'on  appartient  d'avantage 

A  ceux  qui  nous  rendent  heureux- 
SOLIMAN. 
Mon  exemple  doit-être  une  règle  pour  eux  ; 

Vous  leur  direz  combien  vous  m'étiez  chère; 
Ils  verront  ces  préfens  ,  tribut  d'un  cceur  fincére. 
(  Montrant  les  préfens  qite. 
portent  les  Êfclaves.  ) 
ELMIRE. 
Seigneur,  je  dois  les  refufer. 

SOLIMAN. 

Quoi  !  vous  me  feriez  cet  outrage  ! 
Quoi  !  vous  m'humiliez  jufqu'à  les  mépriler  ! 

ELMIRE. 

Je  n'emporte  que  votre  image  ; 
Vos  traits  ,  fi  ce  n'eft  pas  l'amour  , 
Sont  gravés  dans  mon  cœur  par  la  reconnoiffance. 
Je  crois ,  en  quittant  ce  féjour , 
Abandonner  les  lieux  de  ma  naiiTance. 
[Avec  unfenûment  joué.) 
Adieu  donc ,  Soliman. 

SOLIMAN. 

Elmire  . . .  vous  partez  i 

Elmire 

ELMIRE,  à  part. 
11  s'attendrit  ;  courage. 
SOLIMAN. 
Et  ces  préfens  ne  font  point  acceptés  ! 
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Recevez  les  du  moins  comme  le  gage 
De  l'amour  lepluspur,&  du  plus  cendre  hommage. 
ELM  I  RE. 

Non,  je  n'accepterois  des   dons  fi  précieux, 
Que  pour  m'en  parer  à  vos  yeux. 

SOLIMAN. 

Eh  !  bien  ...  vainement  je  défire , 
Vous  être  infenfible  aux  peines  que  je  fens. 

E  L  M  I  R  E  ,  avec  un  trouble  affecté. 

Mais 

SOLIMAN. 

Achevez...  Eh  î  bien...  Partirez  vous,Eîmire> 

EL  M  IRE. 

Seigneur....  j'accepte  vos  préfens. 
SOLIMAN. 

Quoi  !  mon  bonheur 

ELM  IRE. 
Oui,  c'efttrop  me  contraindre. 
Qui  peut  diflimuler,  n'aime  que  fbiblement. 

Tout  le  temps  que  l'on  perd  à  feindre 
EU  un  larcin  qu'on  fait  à  fon  Amant. 
Oui,mon  cœur  fut  à  vous  dès  le  premier  moment. 

Si  l'on  m'a  vu  verfer  des  larmes  , 
La  crainte  de  vous  voir  échapper  à  mes  vœux 

Excitoit  feule  mes  allarmes. 
SOLIMAN,  d'un  ton  qui  doit  moins  marquer 
fa  Jatisfaciion  que  fon  ètonne- 
nement  de  voir  Elmlre    céder 

Ah  !  je  n'efperois  pas  être  fitôt  heureux. 
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(A  part.  ) 

Ofmin  me  l'a  bien  dit. 

E  L  M  I  R  E  ,  vivement, 

Vous  m'aimez ,  je  vous  aime  : 
Mon  cœur  fe  livre  au  plus  ardent  tranfport  ; 
Je  vais  contremander  moi-même  , 
Les  apprêts  d'un  départ  qui  m'eût  caufé  la  mort , 
{A  pan.) 
Enfin,  enfin ,  j'ai  la  vi&oire. 


SCENE      IV. 

SOLIMAN  9   OSMIN, 
O  S  M  I  N. 

O  Eigneur  ,  je  vous  fais  compliment  i 
Vous  êtes ,  je  le  vois  ,  dans  un  ravifiement.... 
SOLIMAN. 
Non,  je  n  aurois  iamais  pu  croire 
Qu'elle  eût  cédé  fi  promptement. 
OSM1N. 
Comment!depuis  un  mois  qu'elle  efï  à  fe  défendre  ? 

Elle  eft  ma  foi  1  unique ,  en  pareil  cas , 
Dont  le  cœur  eût  tardé  fi  longtems  à  fe  rendre. 
SOLIMAN. 

Ofmin  ,  ne  feroit  elle  pas 
Plus  ambitieufe ,  que  tendre  ? 
Je  ne  fais  ;  mais  je  n'ai  point  reconnu 
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Ce  trouble  intéreffant ,  ce  dé  for  dre  ingénu , 
Garant  d'une  flamme  iincère. 

OSMIN. 
C'efl  fe  forger  une  chimère. 
SOLIMAN. 
J'aurois  voulu  jouir  de  ce  tendre  embarras 

Que  par  degré  j'aurois  fait  naître  ; 
Préparer  mon  bonheur,  l'attendre,  leconnoître> 
Combattre  des  refus  &  vaincre  pas  à  pas. 
Je  fuis  aimé  d'Elmire  ,  &  tout  obftacle  cefle  ; 
Ah  !  que  fon  cœur  encor  ne  s'eft-il  déguifé  ? 
Ou  véritable,  ou  feinte ,  à  préfent  fa  tendreife 

Ne  m'offre  qu'un  triomphe  aifé, 
Qui  n'a  rien  de  piquant  pour  ma  délicatefïê. 

OSMIN. 

Nous  y  voilà.  Peut-on  vous  réfïfler  longtems? 

Pour  un  Monarque  efl-il  des  cœurs  rebelles  ? 
Dans  ce  Pays  fur-tout,  il  n'eft  point  de  cruelles: 

On  connoit  le  prix  des  inftans. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit,  toutes  femmes  font  femmes: 
Croyons  en  Mahomet,  notre  Légiflateur  ; 
La  Nature  prudente  imprime  dans  leurs  âmes' 

La  complaifance,  la  douceur. 
Eh  !  pourquoi  voulons  nous,injuftes  que  nous  fom- 

mes , 
Exiger  des  efforts  qui  parlent  leur  pouvoir  ? 
Tous  ces  êtres  crées  pour  le  bonheur  des  hommes, 
Sont  tendres   par  état,  &  foibles  par  devoir  ; 
Uneréfiftance  infinie 
Violeroit  les  loix  de  l'harmonie, 
Détruiroit  les  accords  de  la  fociété  : 
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Pour  l'intérêt  commun  ,  tout  eft  bien  ajufté. 

Autant  vaut  Elmire  qu'une  autre  : 
Céder  eft  ion  deftin  ,  triompher  efl  le  votre. 

SOLIMAN. 

Mon  cœur  fe  rend  à  Ces  attraits  ; 
Mais  quoi  !  ne  verrai-je  jamais 
Que  de  ces  femmes  complaisantes  , 
De  ces  machines  carreiîàntes  ? 

Je  dois  me  préparer  encor  à  des  langueurs  * 
A  des  louanges ,  des  fadeurs , 
Des  ennuis  où  Pâme  fuccombe  ! 
Ah  !  fi  tu  vois  que  je  retombe 

De  cet  état  cruel  où  l'amour  s'atîbupit  , 

Ne  m'abandonne  pas  à  moi-même. 

OSMIN. 

Il  fuffit. 
Mon  art  vous  fera  favorable  ; 
Des  danfes ,  des  chanfons ,  les  plaifirs  de  la  table 
Pourront ,  dans  ces  momens ,  égayer  votre  efprit. 


SCENE     V. 

ELMIRE  ,  SOLIMAN  ,  OSMIN. 

ELMIREj  avec  un  habit  plus  riche. 

^jEigneur  ,  j'ai  choifi  cet  habit  ; 
Si  la  couleur  vous  en  femble  agréable  , 


C'eft  celle  qui  m'ira  le  mieux. 

Comment 
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Comment  me  trouvez  vous  ? 

SOLIMAN. 

Ah  !  toujours  adorable. 

EL  MI  RE. 

Je  n'ai  deflein  de  plaire  qu'à  vos  yeux. 
SOLIMAN. 

Avec  autant  d'attraits  ,  vous  êtes  toujours  fure 
De  l'effet  de  votre  parure  ; 

Mais  cependant ,  l'habit  que  vous  avez  quitté... 

Sans  rien  me  dérober  des  charmes  que  j'admire... 

Plus  naturel ...  plus  flmple  ...  o!erai-je  le  dire  ? 
Imitoit  mieux  votre  beauté. 

EL  MI  RE. 
J'ai  préféré  la  couleur  la  plus  tendre  : 
J'ai  mieux  aimé  qu'elle  imitât  mon  cœur. 
O  S  M  I  N  ,  à  part. 
Oui,  oui  ;  c'efl  le  ton  qu'il  faut  prendre. 
ELMIRE. 

Dans  les  moindres  objets,  on  doit,  avec  ardeur, 
Marquer  l'attention  de  plaire  à  ce  qu'on  aime  ; 
Tous  mes  fens  occupés  de  ce  bonheur  fuprême... 

SOLIMAN,  l'interrompant. 

Elmire.... 

ELMIRE. 

Ah  !  laifTez-moi  m'applaudir  de  mon  choix.' 
Oui ,  c  eft  la  vérité  qui  me  prête  fa  voix. 
Eh!  qui  mt  rite  mieux  d'être  aimé  que  vous-même? 
Tant  de  vertus  qu'en  vous  nous  voyons  éclater... 

B 
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OSMINjà  part. 
Continue. 
SOLIMAN,  avec  un  peu  d'impatience. 

Elmire,  de  grâce, 
Ne  cherchez  point  à  me  flatter. 

ELMIRE. 
La  louange  vous  embarraffe  : 
La  craindre,  c'eft  la  mériter  ; 
Vous  m'en  êtes  plus  plus  cher. 

SOLIMAN. 

Quoi  !  toujours  infifter  ! 
O  S  M  1  N ,  s'appercevant  que  l'ennui  commence 

à  gagner  le  Sultan* 

Seigneur ,  voulez- vous  une  fête  ? 
SOLIMAN. 
Oui,que  pour  ma  Sultane  à  PinûYant  on  l'apprête. 
ELMIRE. 
Seigneur  ,  épargnez- vous  ce  foin  : 
Une  fête  !  En  eft-il  befoin  ? 
L'Amour  fe  fuffit  à  lui-même  , 
Lui  feul  doit  remplir  nos  momens. 
Solitaire  au  milieu  des  vains  amulemens , 

On  ne  voit  que  l'objet  qu'on  aime  ; 
Tous  nos  fens,tous  nos  goûts  à  lui  font  enchaînés  : 
A  tout  autre  plaifir  l'ame  eft  inacceffible. 
Les  fpeclacles ,  les  jeux  ne  font  imaginés 
Que  pour  dédommager  de  n'être  pas  fenfible. 

SOLIMAN. 

Les  plaifirs  font  plus  vifs  pour  les  amans  heureux  : 


COMÉDIE.  19 

Leur  félicité  les  augmente. 
Les  fêtes  ne  font  que  pour  eux  ; 
Il  n'en  efl  point  pour  Pâme  indifférente. 
OSMIN. 

C'eiî  fort  bien  dit -.Seigneur, fi  vous  le  trouvez  bon, 
Je  vais  faire  danfer  vos  Efclaves. 
ELM1RE. 

Non,  non. 
OSMIN. 
Ceft  moi  qui  les  en  feigne. 

SOLIM  AN. 

Ofmin,  qu'on  avertîffe 
Cette  nouvelle  Cantatrice 
Que  j'ai  dans  mon  Sérail  ;  on  vante  fon  talent. 

OSMIN. 

Je  vais  l'envoyer  à  l'inftant. 


SCENE     VI. 

SOLIMAN,  ELMIRE. 

SOLIMAN. 


E 


iLmire  ,  aimez-vous  la  Mufique  ? 
ELMIRE. 

Mais . . .  comme  il  vous  plaira  ;  ne  cherchez  point 

mon  goût  ; 
Vous  aimer,  vous  chérir  eft mon  plaifir  unique, 

Bij 
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Et  vous  me  tenez  lieu  de  tout. 
Si  vous  m'aimiez  de  même  .... 

SOLIMAN. 

Ah  1  c'efl  me  faire  injure... 
E  L  M  I  R  E. 
Vous  ne  formeriez  point ,  Seigneur ,  d'autre  defir. 

SOLIMAN. 
Elle  vient  :  fi  j'en  crois  ce  que  l'on  m'en  allure, 
Oui ,  fa  voix  nous  fera  plaifir. 
(Il fait  affeoir  Eimire  a  coté  de  lui  fur  lefofa 
de  tavant-fcene^  &  ditj  en  voyant  Délia  :) 
Placez  vous.  Comment  donc  !  elle  a  de  la  figure  ! 

E  L  M  I R  E. 

Mais ...  oui . . .  fes  fourcils  peints  font  refïbrtir 

fes  traits  ; 
Cependant  elle  perd  ,  quand  on  la  voit  de  près. 


SCENE     VIL 
DÉLIA,  SOLIMAN,  ELMIRE, 

(  SOLIMAN  &  Elmire  font  ajjis  à  la  Turque 
fur  le  fofa  ;  DÉLIA  avance  timidement  _, 
s'arrête  au  milieu  du  Théâtre  _,  &  met  un 
genou  à  terre  devant  le  Sultan.  ) 

D  E  L  I  A  ,  au  Sultan. 
Tes  ordres,  Seigneur,  Délia  vient  fe  rendre. 
Oimin  m'a  dit  que  tu  voulois  m'entendre  ; 


A 
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Je  ne  m'attendois  pas  à  l'honneur  fans  pareil... 

S  O  L  I  M  A  N  ,  à  Délia  froidement. 
Levez-vous  &  chantez. 

D  É  L  I  A  ,  fe  levant. 

Pardon  ,  je  luis  tremblante. 
L'Aigle  feul  a  le  droit  de  fixer  le  Soleil, 
Que  ton  ame  foit  indulgente. 
(  Elle  chante.  )       Air  noté  :  n°.  r . 

Dans  la  Paix  &  dans  la  Guerre  , 
Tu  triomphes  tour  à  tour. 
Tu  lances  les  traits  de  l'Amour, 
Tu  lances  les  feux  du  Tonnerre. 
Mars  &  Venus  te  comblent  de  faveurs  , 
Et  ta  valeur  ,  dans  les  champs  de  la  gloire, 
Remporte  la  victoire 
Auiïï  rapidement  que  tu  gagnes  les  cœurs. 

SOLIMAN. 

Par  quel  charme  mon  cœur  fe  fent-il  excité  ? 
Sa  voix  me  tranfporte  &  m'enchante. 
E  L  M  i  R  E. 
Ce  qui  m'en  plaît  le  mieux ,  c'eft  que  ce  qu'elle 
chante 

EU  conforme  à  la  vérité. 
(  A  part  j  regardant  Délia.) 
Mais  je  crois  qu'elle  prend  un  air  de  vanité. 

SOLIMAN. 
Elle  a  je  ne  fais  quoi  qui  prévient  &  qui  touche. 
(  A  Elmire  }  en  lui  prenant  la  main.) 
Je  veux  qu'elle  s'attache  à  vous  faire  fa  cour. 

Biij 
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(  En  regardant  Délia.  ) 

Ah  !  que  les  fons  flatteurs  d'une  fi  belle  bouche 
Doivent  bien  exprimer  l'amour  ! 
DÉLIA. 
Je  vais,  fi  vous  voulez,  célébrer  l'Inconflance. 

E  L  M  I  R  E. 
C'en  eil  allez. 

S  O  L  I  M  A  N ,  a  Ehnire. 

Ayez  la  complaifance. . . . 
C'eft  un  talent  qu'il  faut  encourager. 
E  L  M  I  R  E  ,  fe  contraignant. 
Je  me  foumets. 

SOLIMAN,^  Délia. 

Chantez  ;  ce  fera  m'obliger. 
E  L  M  I  R  E  ,  à  part. 
C'en  efl:  trop  ;  je  perds  patience. 
DÉLIA,  chante.  * 
Air  noté  :  n°.  2. 
Jeunes  Amans  ,  imitez  le  Ze'phir.' 
Il  carrelle  l'œillet ,  l'anémone  &  la  rofe  , 
Jamais  fon  vol  ne  repofe  ; 
Nouvel  objet ,  nouveau  defir. 
De  Beautés  en  Beautés ,  fans  vous  fixer  pour  une  ; 

Comme  lui  ,  voltigez  toujours  ; 
Voltigez  ,  &  paffez  de  la  Blonde  à  la  Brune  ; 
Les  Belles  font  les  rieurs  du  Jardin  des  Amours. 

*  Pendant  que  Délia  chante  ,  Soliman  bat  la  mefure  dans 
U  main  d'Elmire.  Ehnire  qui  s'apperçoit  de  l'attention  du  Sul- 
tan pour  Délia  ,  retire  fa  main  par  un  mouvement  de  jaloufie. 
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S  O  L  I  M  A  N  ,  fie  levant. 
Rien  n'eft  plus  parfait  à  mon  gré  ; 
Elle  charme  à  la  fois  &  le  cœur  &  l'oreille  ; 

(  A  Elmire  ) 
Qu'en  penfez-vous  ? 

ELMIRE,  avec  humeur. 

Son  chant  eft  trop  maniéré. 
SOLIMAN. 
Ah  !  vous  avez  raifon  :  elle  chante  à  merveille. 

ELMIRE. 
La  réponfe  eft  très-jufle  ;  eh  !  bien  ,  écoutez-la. 
De  votre  attention  je  crains  de  vous  diftraire. 

(  A  part.  ) 
Cachons  leur  mon  dépit. 

(  Elle  fort.  ) 


SCENE     VIII. 
SOLIMAN  ,  DÉLIA. 

SOLIMAN,  qui  ne  volt  _,  qui  n  entend  que 
Délia  3  ne  sapperçoit  point 
qu' Elmire  fie  retire. 


o 


.  Belle  Délia, 
Un  cœur ,  comme  il  te  plaît,  change  de  caradere. 
Sur  tout  ce  que  tu  dis  un  charme  fe  répand  ; 
Tu  chantes  l'inconftance .,  on  devient  inconftan t. 

Biv 
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Mais  je  ne  fonge  pas  qu'Elmire  . . . 
DÉLIA,  avec  un  petit  air  de  fatisf action. 
Elle  eft  fbrtie  avec  un  air  piqué. 
SOLIMAN. 

Comment  !  je  n'ai  point  remarqué.... 
Ceft  l'effet  du  plaifir  que  votre  voix  infpire. 

SCENE     IX, 

SOLIMAN,  OSMIN,  DÉLIA. 

SO  S  M  I  N. 
Eigneur  ,  on  ne  peut  plus  tenir 
A  l'indocilité  de  la  petite  Efclave. 

Permettez-moi  de  la  punir. 
Elle  m/infulte,  elle  me  brave  , 
Elle  me  fait  des  tours  ;  oh  !  c'eft  en  vérité, 

Un  prodige  d'efpiégleries. 
Je  fuis  toujours  l'objet  de  {es  plaifanteries  ; 
Elle  pince  en  riant  ,  méchante  avec  gaité  , 
Elle  badine  avec  la  haine  j 
Et  ne  connoît  nul  égard  ,  nulle  gêne. 
Je  fuis  de  ce  Sérail  le  premier  Officier  , 
Je  repréfente  ici  la  Majefté  Suprême, 
Et  me  défobéïr  ,  c'eft  manquer  à  vous-même. 
SOLIMAN. 
Ce  caractère  eft  flngulier  ! 

O  S  M  I  N. 
Elle  eft  d'une  infolence  extrême. 
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SOLIMAN. 

Je  veux  la  voir. 

O  S  M I N. 
J'étois  dans  fon  appartement  ; 
Je  lui  défends  expreffément 
D'en  fortir  ,  fous  peine  exemplaire  : 
Elle  me  prend  par  le  bras  poliment , 
Me  chaflè  ,  rit  de  ma  colère  , 
Et  me  fuit  pour  goûter  deux  plaifirs  à  la  fois  ; 
Pour  fe  plaindre  de  moi  devant  vous  ,  &  pour 

faire 
Ce  que  je  lui  défends  ;  mais ,  Seigneur  ,  je  la  vois. 


SCENE     X. 

ROXELANE,  SOLIMAN,  OSMIN-, 
DÉLIA. 

ROXELANH. 

X\.H  !  voici ,  grâce  au  Ciel,  une  figure  humaine, 

Vous  êtes  donc  ce  fublime  Sultan 
De  qui  je  fuis  Efclave  ?  Eh  !  bien,  prenez  la  peine, 
Mon  cher  Seigneur ,  de  chaifer  à  l'inflanc 
[Montrant  Ofmin.) 

Cet  oifeau  de  mauvais  augure. 
O  S  M  I  N. 
Hem  !  le  début  eft  lefte. 

ROXELANE. 

Allons ,  allons ,  va-t'en  : 
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Délivre-nous  de  ta  trifre  figure  , 
Sors. 

SOLIMAN. 
Roxelane ,  refpedlez 
Le  miniflre  des  volontés 
D'un  Maître  à  qui  tout  doit  obéir  en  filence. 

ROXELANE. 
Ah  !  ah  ! 

SOLIMAN. 

Vous  n'êtes  pas  en  France, 
Ayez  l'efprit  plus  liant ,  6c  plus  doux , 
Et  croyez-moi ,  foumettez-vous  ; 
On  punit  au  Sérail  le  caprice  &  l'audace. 
ROXELANE. 

Ce  difcours  a  fort  bonne  grâce  ! 

Qu'un  Empereur  Turc  efl  galant  ! 
Prenez-vous  ce  ton-là  pour  être  aimé  des  femmes? 

Vous  devez  enchanter  leurs  âmes  , 

En  vérité  c'eft  avoir  du  talent  ; 

Mais,  mais  je  vous  trouve  excellent. 
(Montrant  Ofmin.) 

Et  de  vos  volontés  voilà  donc  le  Miniflre  ? 
Reipe&ons  ce  Magot  avec  fon  air  finiftre. 

Aveuglément  nous  devons  obéir  ; 

Il  a  vraiment  de  brillans  avantages. 
Hom  .'  fi  vous  le  payez  pour  vous  faire  hair , 

Il  ne  vous  vole  pas  fes  gages. 
Un  vrai  monflre  amphibie  ,  un  trille  épouvantail, 
3aloux,non  pas  pour  lui,qui  fans  ceflenous  gronde} 
Qui,  pour  nousdéfoler,  nuit  &  jour  fait  fa  ronde, 
Et  nous  renferme  ici ,  comme  dans  un  bercail  ! 
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Ah  !  comme  il  étoit  en  colère 
Pour  m'avoir  vue  hier  leule  dans  vos  bofquets  î 
Eft-ce  encor  par  votre  ordre  ?  Eh  !  quel  mal  peut- 
on  faire  ? 
Nous  efï-il  défendu  d'y  refpirer  le  frais  ? 

Avez-vous  peur  qu'il  ne  pleuve  des  hommes? 
Et  quand  cela  feroit ,  voyez  le  grand  malheur  ! 
Le  Ciel ,  dans  l'état  où  nous  fommes, 
Nous  devroit  ce  miracle. 

OSMIN. 

Eh  !  bien ,  eh  !  bien  Seigneur  j 
Qu'en  dites-vous  £ 

SOLIMAN  à  Ofmiîij  conjiderant  Roxelane. 

Quel  jeu  de  phyfionomie! 
Qu'elle  a  de  feu  dans  le  regard  ! 

ROXELANE. 

Comment  !  vous  vous  parlez  à  part  ? 

Je  vous  avertis  en  amie 

Qu'il  n'eft  rien  de  plus  impoli  , 

Oui ,  vous  feriez  mieux  de  m'entendre  ; 
Je  veux  faire  de  vous  un  Sultan  accompli , 

C  eft  un  foin  que  je  veux  bien  prendre. 
Commencez  ,  s'il  vous  plaît,  par  vous  défabufer 
Que  vous  ayez  de:-  droits  pour  nous  tyrannifer  ; 

C'eft  précifémcnt  le  contraire. 
Les  hommes  ne  font  faits  que  pour  nous  amuferv 

Corrigez-vous  3  cherchez  à  plaire  ; 

Chez  vous  on  s'ennuie  à  périr. 

Au  lieu  d'avoir  pour  Emiilaire , 
(  Montrant  Ofmin .  ) 
Ce  prétendu  Monfieur  que  je  ne  puis  fouâfrir  , 
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Prenez  un  Officier  ,  jeune  ,  bienfait ,  aimable  ,' 
Qui  vienne  les  matins  confuiter  nos  défirs, 

Et  nous  faire  un  plan  agréable  , 

De  jeux ,  de  fêtes ,  de  plaifirs. 
Pourquoi  de  cent  barreaux  vos  fenêtres  couvertes? 

Oeil  de  fleurs  qu'il  faut  les  garnir  ; 
Que  du  Sérail  les  portes  foient  ouvertes  , 
Et  que  le  bonheur  feul  empêche  d'en  fortir. 

Traitez  vos  Efclaves  en  Dames  , 
Soyez  galant  avec  toutes  les  femmes , 
Tendre  avec  une  feule  ,  &  fi  vous  méritez 

Qu'on  ait  pour  vous  quelques  bontés, 
On  vous  en  inftruira.  J'ai  dit ,  je  me  retire  : 

C'eft  à  vous  de  vous  mieux  conduire  ; 

Voilà  ma  première  leçon  : 
Profitez  ;  nous  verrons  fi  vous  valez  la  peine 

Qu'on  vous  en  donne  une  autre. 

O  S  M  I  N. 

(  A  Soliman.  )  Bon. 

Elle  vous  parle  en  Souveraine. 


SCENE     XL 
SOLIMAN,  DÉLIA,  OSMIN. 

DÉLIA,  a  Soliman. 


v< 


Ous  plaît-il,  Augufte  Sultan, 
D'écouter  encore  un  air  tendre  ? 
SOLIMAN,  d'un  tonfec. 
Non ,  l'heure  m'appelle  au  Divan  : 
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On  vous  fera  fçavoir ,  fi  je  veux  vous  entendre. 
D  É  L  I  A ,  à  fart ,  en  forçant. 
Il  a  le  ton  bien  impofant  3 
Il  a  befoin  d'une  leçon  nouvelle. 
O  S  M  1  N. 
Seigneur,  qu'ordonnez-vous  d'une  Efclave  rebelle? 
Comment  dois-je  punir  ce  mépris  infultant  ? 
SOLIMAN,  après  un  infiant  de  réflexion. 

C'eH  un  enfant,  une  petite  folle, 
Il  faut  l'excufer. 

{Il fort.) 

O  S  M  I  N. 

Cet  enfant 
Pourra  bien  envoyer  le  Sultan  à  l'école. 

Fin  du  premier  Acte. 


ACTE     II. 


SCENE   PREMIERE. 

(Soliman  entre  _,  fuivi  de  plufieurs  Efclaves  j 
Officiers  de  fa  Perfonne  :  l'importe  une  petite  table 
d'or  carrée,  haute  de  Jix  à  huit  pouces ,&  large  d'un 
pied  &  demi  environ;  l'autre  pojefur  cette  table  un 
riche  vaje  de  porcelaine  ;  un  troifiémey  place  une 
fous-coupe  d'or  garnie  de  pierreries  avec  deux  tajfes 
de  porcelaine  &  une  cuillier  faite  avec  le  bec  d'un 
oifeau  des  Indes  très-rare  >  lequel  bec  efiplus  rouge 
que  le  corail,  &  de  très-grand  prix  ;  un  quatrième 
Efclave  ,  après  que  Soliman  s'ejl  ajfis  à  la  Tur- 
que fur  lefofa  ,  lui  préfente  à  genoux  une  grande 

,  pipe  allumée.  Soliman  fait  un  gejle  de  la  main  ; 
les  Efclaves  fe  retirent.  ) 

SOLIMAN,  fumant  par  intervalles. 

E  ne  fors  point  de  mon  étonnement  ; 
Une   Efclave  parler  avec  cette  arro- 
gance ! 
(Il  fume.) 
Elmire,  Elmire ,  ah  !  quelle  différence  ! 
Que  vous  méritez  bien  tout  mon  attachement  ! 
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Ofmin  ne  revient  poinc  ;  je  meurs  d'impatience. 

{Il  fume.  ) 
Douceur  de  cara&ere ,  égards,  refpe£t',  décence... 
Et  cette  Roxelane... {Il  fume.)  Oui,  je  fuis  curieux 

De  démêler  au  fond  ce  qu'elle  penfe. 
C'eîl  la  première  fois  que  l'on  voit  en  ces  lieux 
Le  caprice ,  &  l'indépendance. 
Nous  allons  voir  ce  qu'elle  me  dira.  {Il fume.) 
Mais  il  faut  s'amufer  de  fon  extravagance. 
Ofmin ,  ne  revient  poim.(Ilfume)A  la  fin  le  voilà. 
Eh  !  bien  ? 


nwujB^iu.'ywn 


SCENE     IL 
SOLIMAN  ,  OSMIN. 

O  S  M  I N. 

^Eigneur  j  j'ai  fait  votre  meifage. 
SOLIMAN. 
Que  t'a-t-on  répondu?  • 

OSMIN. 

Seigneur ,  fur  un  fofa 
Roxelane  dormoit .... 

SOLIMAN. 

Parle  fans  verbiage. 
Au  fait ,  le  fofa  n'y  fait  rien. 
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OS  M  IN. 

Auffi-tôt  on  réveille  ;  elle  me  voit. 
SOLIMAN. 

Eh  !  bien  ? 
OSMIN. 
Que  nous  demande  ce  vieux  finge 
Ce  marabou  coëffé  de  linge  ? 
Dit-elle ,  en  fe  frottant  les  yeux. 
A  ce  compliment  gracieux  , 
Je  réponds  :  tréfor  de  lumière  , 
Je  viens  de  la  part  du  Sultan , 
De  vos  pieds  baifer  la  pouffière  , 
Et  vous  dire  qu'il  vous  attend 
Pour  prendre  du  forbet  avec  lui , 

SOLIMAN  ,  vivement. 

Viendra-t-elle  ? 

OSMIN. 

Vas  dire  à  ton  Sultan  >  réplique  cette  Belle , 
Que  je  ne  prends  point  de  forbet , 
Et  que  mes  pieds  n'ont  point  de  pouffière. 

SOLIMAN. 

En  effet.... 
Tu  t'y  prends  toujours  mal  ;  tu  pouvois  bien  at- 
tendre. . . . 

Ofmin ,  on  lui  doit  des  égards. 
OSMIN. 
Elle  en  a  tant  pour  nous  ! 

SOLI  MA  N. 

Oui ,  malgré  fes  écarts, 
Il  eft  certains  devoirs  qu'à  fon  fexe  il  faut  rendre. 
Elle  eft  excufable. 

OSMIN 
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O  S  M  I  N  ,  avec  ménagement. 
A  vos  yeux, 
SOLIMAN. 
Sa  vivacité ,  fa  jeunette  .... 
OS  M  IN. 
Vous  prenez  fa  défenfè,  elle  vous  intéreflè"  ; 
Er.  cette  belle  Efclave,  au  gofier  merveilleux  j 
De  la  part  du  Sultan  ,  n'ai-je  rien  à  lui  dire  ? 

SOLIMAN. 
A  Délia?  Non,  rien. 

O  S  M  I  N. 
Et  votre  tendre  Elmire,,., 
SOLIMAN. 
Elmire  !  ah  je  l'aime  toujours. 
Mais,  vas  trouver  Roxelane,  vas  ,  cours,  ,.., 
Qui  peut  lever  cette  portière  r  * 

*  Les  Appartemens  intérieurs  du  Sérail  n'ont  point  de  po*-* 
tes  fermantes  ;mais  de  riches  portières  de  drap  d'or  ou  ô'ain 
très  étoffes  précieufes.  Des  Eunuques  noirs  font  de  garda 
nuit  Se  jour  à  l'entrée  en  dehors  ,  prêts  à  exécuter  a»  r::cv>- 
dre  fignal  les  ordres  du  Grand  Seigneur  ou  du  Kiflar  Aga.  Leg 
femmes  n'ont  point  la  permiiiïon  de  fe  préfenter  devant  Sa 
Hautclïe  fans  être  annoncées. 


SCENE     III. 
SOLIMAN  ,  ROXELANE  ,  OSMîN. 


C 


ROXELANE,  teftement. 

Est  moi. 

SOLIMAN. 

\  ous  êtes  la  première . . . 

C 
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(A pan.  ) 
Mais  elle  ne  fait  pas  les  devoirs  impofés; 

PafTons.  (A  Roxelane.)  Roxelane,  excufez  : 
Je  fuis  fâché  qu'on  ait  eu  l'imprudence 
D'interrompre  votre  fommeil. 
ROXELANE. 

Je  m'attends  tous  les  jours  à  quelque  trait  pareil. 
Ces  Turcs  font  fi  polis  ! 

OSMIN,  à  part. 

Voyez  l'impertinence. 

ROXELANE  ,  à  Soliman  ,   qui 
continue  de  fumer. 

Mais  voudriez  vous  bien  avoir  la  complaifance. . . . 
SOLIMANj  qui  s'imagine  que  Roxelane  _,  lui 
demande  fa  pipe  pour  fumer j  la  lui  préfente. 
Très-volontiers ,  tenez. 

(  Roxelane  prend  la  pipe  &  la  jette 
au  fond  du  Théâtre.  ) 
O  S  M  I N. 

Quel  attentat  l 

SOLIM  AN,_/3  levant  avec  courroux. 
Comment  !  après  un  tel  éclat .... 
O  S  M  I  N ,  faifi  d'indignation  ,   paffe 
du  côté  de  Soliman. 

Qu'ordonnez-vous ,  Seigneur  ? 

SOLIMAN  ,  à  Ofmin ,  d'un  ton 

foudroyant. 
Silence. 
[Ofminji  raire  tout  étonné.) 
Roxelane... . 
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ROXELANE,  tranquillement. 

Fi  donc  !  mais  cela  n'eft  pas  beau. 
Comment  !  comment  !  Devant  des  fem- 
Vous  qui  faites  la  cour  aux  Dames  !y 
mes. . . 
En  vérité. ... 

SOLIMAN. 

Tout  cela  m'en1  nouveau. 
Qu'elle  efl  folle  !  {A  Koxel.)  Écoutez ,  Koxelane. 

ROXELANE. 

J'écoute. 
SOLIMAN. 

En  France  ,  l'on  agit  fans  doute 
Auffi  légèrement. 

ROXELANE. 
A  peu  près. 

SOLIMAN. 

—       Par  bonté 
Je  veux  bien  exeufer  votre  vivacité  ; 

A  l'avenir  foyez  plus  circonfpeéle. 
J'oublie  entièrement  ce  que  vous  m'avez  dit. 

ROXELANE. 
Vous  l'oubliez  ?  Tant  pis. 

SOLIMA  N. 

Il  faut  qu'on  me  refpeéfce. 
ROXELANE. 
Tant  pis  encor. 

SOLIMAN. 
Comment  ? 

Ci] 
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ROXELANE. 

,  Sans  contredit  : 

Vous  y  perdrez ,  vous  y  perdrez ,  vous  dis-je. 
Eh  !  comment  voulez  vous,  Monfieur,  qu'on  vous 
corrige  f 

SOLIMAN. 
Me  corriger  f  De  quoi  donc ,  s'il  vous  plaît  ? 
ROXELANE. 

De  quoi ,  de  quoi  ?  Ces  Sultans  me  font  rire , 
Ils  penfent  que  fur  eux  nous  n'avons  rien  à  dire. 
Je  prends  à  vous  quelqu'intérêt , 
Croyez  moi ,  banniflbns  la  gêne. 
L'amitié  me  conduit  ;  quand  ce  feroit  la  haine  , 
Vous  pourriez  y  gagner  encor  ; 
La  haine  efl  franche  ,  elle  vaut  un  tréfor  : 
Nous  devons  lui  prêter  l'oreille. 
Un  ami  par  pitié  foiblement  nous  confeille, 
Notre  ennemi  connoît  tous  nos  défauts, 
D'une  gloire  ufurpée  il  diflingue  le  faux  : 
L'amitié  dort,  la  haine  veille; 
Confultez-la ,  vous  qui  voulez  régner. 
L'orgueuil  nous  trompe;eh  I  faut-il  l'épargner  ? 
Non.  .. . 

SOLIMAN. 
{A  part.  ) 
Cette  femme  efl  étonnante. 
[A  Roxelane  ^  fièrement.*) 
Brifons-là. 
ROXELANE,  reJpeBueuJemenu 

Soit,  ce  feroit  vous  fâcher. 
Ce  n'efl  pas  mon  delfein. 
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SOLIMAN. 

Soyez  donc  plus  prudente* 
ROXEL  AN  E. 
La  franchi fe  ,  il  eft  vrai  3  doit  vous  effaroucher  : 
Y  os  oreilles  n'y  font  pas  faites. 

SOLIMAN. 

Encor  I  vous  oubliez  qui  je  fuis,  qui  vous  êtes. 

ROXELANE. 

Qui  vous  êtes ,  &  qui  je  fuis  ? 
Vous  êtes,  grand  Seigneur,  &  moi  je  fuis  jolie  : 
On  peut  aller  de  pair. 

SOLIMAN. 

Oui ,  dans  votre  patrie. 
ROXELANE. 
Ah  I  que  n'y  fuis-je  encor  !  quels  dégoûts  !  quels 

ennuis  ! 
Vous  faites  bien  fentirrquelle  eft  la  différence 

De  ce  maudit  pays  au  mien. 
Point   d'Efclaves  chez  nous  ,  on  ne  refpire  en 
France 
Que  les  plaifirs  ,  la  liberté  _,  l'aifance. 
Tout  Citoyen  eft  Roi ,  fous  un  Roi  Citoyen. 

SOLIMAN. 

A  ce  que  je  puis  voir ,  vous  feriez  enchantée  , 
Si  vous  pouviez  vous  féparer  de  moi. 

ROXELANE. 

Aiïurément ,  je  fuis  de  bonne  foi. 

Ciij 
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SOLIMAN. 

Mais ,  fî  par  les  plaifirs  vous  étiez  arrêtée, 
Si  l'onfaifoit  votre  bonheur  ? 

ROXELANE. 

En  quoi  ? 
SOLIMAN. 

Vous  ne  feriez  donc  point  tentée 
De  plaire  à  Soliman  ,  d'obtenir  fa  faveur. 
ROXELANE. 
Non. 

S  O  L  I  M  A  N. 
Vous  dites  cela  d'un  cœur  !  . . . 
ROXELANE. 
Je  le  dis ,  comme  je  le  penfe. 

SOLIMAN. 
Cependant ,  j'ai  quelque  efpérance, .  » 

ROXELANE. 
Détrompez  vous  f  c'efî  une  erreur. 

SOLIMA  N. 
Vous  ne  me  rendez  pas  juftice  ; 
Quoi  !  jamais .... 

ROXELANE,  minaudant. 

Oh  !  ...  Jamais...  !  Je  ne  jure  de  rien. 
Une  fantaifie  ,  un  caprice 
Peut  décider  de  tout. 
SOLIMAN. 

Eli  !  bien  : 
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J'attends  tout  du  caprice>&  de  la  fantaifie. 
Vous  foupez  avec  moi. 

ROXELANE. 

Je  n'en  ai  nulle  envie. 
SOLIMAN. 

Je  penfe  que  c'eft  un  honneur  j 
Vous  devriez .... 

ROXELANE. 

Je  devrois  !  Eh  !  Seigneur  > 
Vous  devriez  plutôt  vous-même  vous  défaire 
Des  mots  humiliants  d'honneur  &  de  devoir 
Qui  font  fentir  votre  pouvoir, 
Sans  vous  donner  le  mérite  de  plaire. 
SOLIMAN. 
Allons ,  je  le  veux  bien. 

ROXELANE. 

C'eft  agir  fenfément , 
En  ce  cas  laifTez  vous  conduire  ; 
Vous  promettez  ,  &  je  veux  vous  inllruire. 
Çà  ,  faifons  un  arrangement  : 
Un  fouper  tire  à  conféquence, 
Et  vous  n'êtes  pas  mon  Amant  : 
Nous  n'en  fommes  pas  là.  Pour  faire  connoiffance, 
C'eft  moi  qui  vous  donne  à  diner. 
SOLIMAN. 
Très  volontiers.  Olmin. 


C  iv 


40       SOLIMAN   SECOND, 


SCENE      V. 

-SOLIMAN,  ROXEL  AN  E3 
O  S  M  I  N  entre. 


C 


ROXELANL 

'Est  à  moi  d'ordonner. 
(  A  Ofmin.  ) 
Ofmjn  ,  fais  avenir  l'Intendant  des  cuifines  * 
Que  je  traite  ici  le  Sultan. 
Que  la  chère  Toit  des  plus  fines , 
Et  que  l'on  nous  l'erve  à  l'infant. 
Voie. . . 

(  Ofmin  fe,  retourne,  avec  ètonnement 
du  côté  de  Soliman  pour f avoir 
/on  intçntion,) 

S  O  L  1  M  A  N. 

Obéis  à  Roxelane. 

[Ofmin  fort.) 


*  Le  Mout-pak  Emini  ,  Intendant  des  cuifines  du  Grand 
Seigneur,  II  a  treize  cens  perfonnes  fous  fes  ordres. 
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SCENE     VI. 
ROXELANE,  SOLIMAN. 

ROXELANE. 

A\  rz-vous  point quelqu'aimable  Sultane 
Qui  puilfe  exciter  l'enjouement  ? 
Tenez  ,  il  faut  qu'Elmire  vienne , 
Vous  l'aimez ,  m'a-t-on  dit ,  allez  paflablement. 

SOLIMAN. 
Oui  ,  .  . .  mais  .... 

ROXELANE. 
Et  Délia  „  cette  Circafîienne  , 
Dont  le  p'ofier  vous  cauie  un  doux  raviiiementi. 
Il  faudroit  l'inviter. 

SOLIMAN. 

11  n'elt  pas  nécefiàire  , 
Kous  ferons  feuls. 

ROXELANE. 

Oui  da  ! 
SOLIMAN. 

J'y  compte. 
ROXELANE. 

Laiffez  faire , 
J'arrangerai  tout  cela  joliment. 
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SCENE    VII. 
SOLIMAN,  ROXELANE,  OSMIN, 


V, 


O  S  M  I  N ,  à  Roxelane. 


Os  ordres  font  donnés. 
SOLIMAN,  tire  Ofmin  à  part  &  lui  dit  tout  bas, 

Ofmin ,  va  chez  Elmire , 
Va  raffurer  fon  cœur ,  promets  lui  que  ce'  foir.... 
ROXELANE. 
Que  dites-vous  ? 

SOLIMAN. 
(A  Roxel.)  Rien ,  rien.  {A  Ofmin.)  J'irai  la  voir. 

ROXELANE, 

Quels  fecrets  avez-vous  à  dire  ? 
(A  Ofmin.)  SOLIMAN. 

Pars. 

ROXELANE. 

Laifïez-le  moi ,  s'il  vous  plait , 
J'en  aï  befoin. 

S  O  L  I  M  A  N  ,  à  Ofmin. 

Demeure. 
ROXELANE,  à  Ofmin. 

Et  fuis  comme  un  Arrêt  j 
Tout  ce  que  je  vais  te  preferire. 
(A  Soliman.) 
Et  vous ,  aliez  vaquer  aux  foins  de  votre  Empire. 
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Vous  reviendrez  ,  lorfque  tout  fera  prêt. 
SOLIMAN  ,àvart. 

Non  ,  je  n'ai  rien  vu  de  ma  vie  , 
De  fi  plaifant.  Contentons  fon  envie  , 
Je  veux  m'en  donner  le  plaifir. 

(  H  fort  enfaifant  une  inclination  a 
Roxelane  qui  lui  rend  fon  jalut 
avec  une  dignité  comique.) 


SCENE     VIII. 
ROXELANE,  OSMIN. 

O  S  M  I  N  ,  à  part  j  pendant  que  Roxelane 
reconduit  le  Grand  Seigneur. 


S* 


>Oliman  veut  fe  divertir  _, 

C'en1  un  moment  de  fantaifie  ; 
Puifqu'elie  prend  faveur  ,  faifons-lui  notre  cour  ; 
Son  afcendant  pourroit  nous  nuire  , 
Quitte  après  tout  pour  la  détruire  , 
Dès  que  nous  y  trouverons  jour. 
{A  Roxelane.) 
Enfin  j  vous  triomphez. 

ROXELANE. 

Eh  quoi  !  cela  t'étonne  ! 
OSMIN. 
Oh  !  point  du  tout ,  vous  méritez  très-fort 
La  préférence  qu'on  vous  donne. 
Chacun  doit  en  tomber  d'accord , 
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Quand  on  a  votre  efprit,quand  on  efl  aufli  belle..." 

ROXELANE,  riant. 

Tout  4e  bon  ! 

OSMIN. 

Croyez-en  un  Efclave  fidèle 
Qui  vous  efl  attaché ,  comptez  qu'il  n'en  efl  point 
Déplus  vrai ,  de  plus  . . . 

ROXELANE. 

Oui ,  oui ,  je  fais  à  quel  point 
Je  dois  me  fier  à  ton  zèle. 
Je  vous  connois ,  Meilleurs  les  Courtifans. 

Va,  va ,  porte  ailleurs  ton  encens  ; 
Je  vois  ton  cœur  à  travers  ton  vifage  : 
Tu  veux  facrifier  à  l'Idole  du  jour. 

Ces  Thermomètres  de  la  Cour 
Ont  cependant  quelqu'avantage  ; 
lîsrnarquent  à  coup  sûr  les  changements  de  tems, 
Le  froid  j  le  chaud ,  &  le  calme  ,  &  l'orage, 
Tantôt  haut  ,  tantôt  bas  ,  fuivant  les  accidens  ; 
Ils  ne  font  bons  qu'à  cet  ufage. 
*OSMIN,à  pan. 
Elle  me  connoît  trop  pour  ne  pas  l'ècrafer. 

—  —  a  i      e 

*  Huit  Efclaves  noirs  entrent  &  font  pendant  le  refte  de 
cette  Scène  tous  les  aprêts  d'un  dîner  à  la  Turque  :  ils  éten- 
dent un  tapis  ,  enfuite  un  grand  rond  de  maroquin  qu'ils  cou- 
vrent d'une  nappe  de  toile  des  Indes  à  fleurs  ,  fur  laquelle  ils  ' 
pofûK  une  table  ronde  d'argent  mafiïf,  haute  d'un  pied  Se 
demi  &  de  quatre  pieds  de  diamètre  avec  un  rebord  de  deux 
doigts.  Ils  rangent  à  i'entour  quatre  grands  carreaux  orné  de 
refeaux&de  glands  d'or.  Tout  cela  s'exécute  avec  prompti- 
tude ,  &  dans  le  filence  profond  que  l'on  obferve  au  Sérail, 
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(Haut.) 

Non,  je  ne  fais  point  déguifer, 

En  vérité  ,  je  luis  plus  que  perfonne 

ROXELANE. 
Voici  l'ordre  que  je  te  donne  ., 
Suis-le  fans  rien  examiner  : 
PafTe  chez  Déiia ,  de-là  ,  va  chez  Elmire , 
Dis-leur  que  Soliman  les  attend  à  dîner  ; 

Mais  ne  t'avife  pas  de  dire 
Que  tu  viens  de  ma  part  ;  ta  tête  m'en  répond. 
Que  le  Sultan  même  l'ignore. 
OS  M  IN  ,  à  part. 
Par  la  barbe  d'Ali  !  tout  cela  me  confond. 
ROXELANE. 
Comment  !  Tu  ne  pars  pas  encore  ! 
Dépêche ,  &  garde-toi  fur-tout  de  me  trahir. 


SCENE     IX. 
ROXELANE  ET  LES  ESCLAVES. 

ROXELANE. 


o 


'  H  !  je  ne  veux  point  qu'on  s'endorme , 
Quand  il  s'agit  de  m'obéïr. 
Je  veux  dans  ce  Sérail  établir  la  Réforme. 

(  Appercevant  les  Efclaves.  ) 
Qu'eft-ce  que  je  vois  là  ?  des  carreaux  ,  un  tapis  î 
Allons ,  allons ,  ôtez  cet  étalage. 

(  Elle  donne  du  pied  dans  les  carre aux.  ) 
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Un  dîner  à  la  Turque  !  oh  !  le  plaifant  ufage  ! 

Vous  autres  ,  vous  mangez  fur  la  terre  accroupis  , 

Gomme  des  Sapajoux.  Une  table,  des  chaifes , 
Suivez  les  coutumes  Françoifes. 
[  Les  EJclaves  marquent  leur  èionnement 

par  leurs  gejles.  ] 
Eh  !  bien  ?  ils  font  tout  étourdis. 
Que  l'on  bai ffe  ces  jaloufies  , 
Qu'on  défende  l'entrée  au  jour, 
Et  que  nous  dînions  aux  bougies  ; 

Leur  éclat  nous  fuffit ,  il  répand  à  l'entour 

Ce  demi-jour  fi  doux  qui  convient  à  l'amour. 
J'oubliois  la  meilleure  chofe, 
Il  nous  faut  du  vin  ,  fongez-y. 
(  Les  Efdaves  paroijjent  fcandalifés.  Ils  font 
entendre  parjîgne  qu'il  n'y  a  peint  de  vin 
dans  le  Sérail.  ) 

Comment  !  ils  ont  horreur  de  ce  que  je  propofe  ! 
Hem  !  quoi  !  plaît-il  ?  on  n'en'a  point  ici  ? 
Que  l'on  aille  chez  le  *  Muphti, 
On  en  trouvera,  'fen  fuis  fûre  : 
C'en:  un  efprit  jufte  ,  un  cœur  droit , 

Qui  faifit  tout  le  vin  :  c'efl:  par- là  qu'il  s'aiïure 
Qu'aucun  vrai  Mufulman  n'en  boit. 

Il  nous  en  donnera  du  Grec  &  du  Champagne  _, 

Tout  ce  que  nous  voudrons. 


*  Le  Muphti  eft  le  fouverain  Pontife  de  la  Loi  Mahomé- 
tane.  Il  affede  une  grande  fimplicité  &  la  régularité  la  plus 
exacte.  Il  condamne  Tufage  du  vin  ,  &  cependant  en  boit 
comme  d'autres  en  fecret. 
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SCENE     X. 

OSMIN,  ROXELANE. 
OS  MIN. 


E 


(Toile  du  Sérail, 
Vous  êtes  obéïe ,  Elmire  m'accompagne. 
ROXELANE. 
(A part.  ) 
Fort  bien.  Je  vais  fonger  moi-même  à  ce  détail. 

(  A  Ofmin.  ) 
Je  reviens  à  l'inftant. 


SCENE     XL 
ELMIRE,   OSMIN. 

ELMIRE. 


o 


Smin  ,  quelle  efl  ma  joye 
Il  eft  donc  vrai  que  Soliman  t'envoye  f 
Ah  !  je  croyois  que  Délia  . . . 
O  S  M  I  N. 
Bon  !  bon  !  raffurez-vous  ;  ces  Virtuofes-là , 
Tant  pour  le  chant  que  pour  la  danfe  , 
Quelquefois  au  Sérail  ont  une  préférence, 
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Qui  ne  dure  pas  plus  long-tems 
Qu'un  entrechat ,  une  cadence. 
Il  n'en  eft  pas  de  môme  chez  les  Francs  ,  . 
A  ce  que  l'on  dit. 

ELMIRE. 

Non  ;  elles  ont  un  empire  , 
Qui  bien  Couvent  mené  au  délire  : 
Par  un  aveuglement  qu'on  ne  peut  excufer  , 

A  leur  art  léger  6c  frivole , 
Devoir,  fortune,  honneur  ,  il  n'eft  rien  qu'ori 

n'immole. 
Le  premier  des  talens  eft  celui  d'amufer. 
J'avois  tout  lieu  de  craindre. 
O  S  M  I  N. 

Eh  !  non ,  non  ;  Sa  HautefTe" 
Ne  s'ell  point  prife  à  fes  foiblcs  appas. 

SCENE     XII. 
ELMIRE  ,  ROXELANE  ,  OSMIN. 

(  Roxelane  s'avperçoit  quElmire  &  Ofminfe  parlent 
en  confidence  ,  elle  s  approche  doucement  ,  fe 
met  derrière  eux  fur  lefofa  de  tavant-Scene  & 
les  écoute.  ) 

O  S  M  I  N  ,  continuant  farts  voir  Roxelane. 


,Ais  un  danger  d'une  autre  cfpéce 
Vous  menace  peut-être. 

ELMIRE. 
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EL  MI  RE. 

Hélas  ! 
Achevé  Ofmin. 
O  S  M  I  N  ,  fans  voir  Roxelane. . 
C'eft  Roxelane. 
ELMIRE. 

Cette  petite  Efclave  ?  Ah  !  je  ne  le  crois  pas. 
Le  beau  fujet  pour  faire  une  Sultane  ! 
O  S  M  I  N. 
Elle  feroit  peu  de  mon  goût, 
ELMIRE. 
Un  air  vif,  étourdi ,  décidé. 

OSMIN. 

Voilà  tout. 
Soliman  vous  1  end  bien  juitice; 
Mais  je  crains  l'effet  du  caprice. 

ELMIRE. 
Comment  le  prévenir  ?  Ofmin  , 
Daigne  recevoir  cet  écrin  , 
Et  fers  -  moi. 

O  S  M  I  N  _,  prenant  l' écrin  &  le  mettant 
dans  fon  fein. 
De  grand  cœur ,  fans  rien  faire  paroître. 
ELMIRE. 
Intendant  des  plaifirs  _,  tu  règnes  fur  ton  maître. 
Il  ne  voit  rien  que  par  tes  yeux  , 
Il  n'entend  que  par  tes  oreilles  ; 
Tu  le  guides ,  tu  le  confeilles  , 
Tu  décides  fon  choix  ,  tu  peux  tout  en  ces  lieux  : 
J'aurois  trop  à  rougir  de  me  voir  des  égales. 
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Ofmin,  mon  cher  Ofmin,mon  fort  dépend  de  toi  j 
En  toute  occafion  ,  rabailie  mes  rivales  : 
N'épargne  aucun  moyen  ,  &  dis  du  bien  de  moi. 

{Haut.)  ROXEL  ANE. 

Fort  bien. 

O  S  M  I  N  ,  à  part  _,  appercevant  Roxelane. 
Je  fuis  perdu.  [Bas  à  Roxelane.)  Vous  me 
croyez  un  traître  ; 
En  effet  j'en  fuis  un  pour  vous  fervir. 

ROXELANEj  fe  levé  &  prèfente  une  bague  a 
Ofmin  qui  la  reçoit,  &  elle  dit 
en  parodiant  Elmire. 

Ofmin , 
Reçois  ce  bijou  de  ma  main. 
O  toi ,  qui  règnes  fur  ton  maître  _, 
Ofmin,  mon  cher  Ofmin,  mon  fort  dépend  de  toi* 
J'aurois  trop  à  rougir  fi  j'avois  des  rivales  } 
En  toute  occafion  ,  vante  lui  mes  égales. 
Ne  me  ménage  pas,  &  dis  du  mal  de  moi. 

ELMIRE. 

Cette  froide  plaifanterie , 
Vous  fied  très-mal ,  je  vous  en  avertis. 
Oui ,  Soliman  m'elt  plus  cher  que  la  vie. 
Je  veux  avoir  fon  cœur  ;  il  n'importe  à  quel  prix, 

OSMIN. 

I/émulation  efh  louable. 
Je  vouslahTe  entre  vous  difputer  cet  honneur. 
[A  Elmire  bas.)      {A  Roxelane.  ) 

Comptez  fur  moi.  Je  vous  fuis  favorable. 


COMÉDIE.  ç  i 

ROXELANE,  avec  un  fcuris  moqueur. 
Va  je  n'ai  pas  befoin  de  ta  favear  , 
Et  ru  peux  protéger  Elmire  ; 
Je  le  permets. 

ELMIRE. 

Ce  fier  fourire 
Nous  décèle  un  orgueil  qu'on  pouroit  réprimer. 

ROXELANE. 
C'en;  douter  du  fuccès  que  de  vous  allarmer. 
OSMIN,  à  part. 
Courage ,  allons  ;  j'aime  aflez  les  querelles  : 
C'eiï  un  revenant  bon  pour  moi. 
Le  cafuel  de  mon  emploi 
EfUadifcorde  entre  les  Belles. 

(Il/ort.) 
(Pendant  cet  à  parte  cCOfmin  _,  Elmire  mefure  des 
yeux  Roxelane  d'un  air  fier  &  dédaigneux.  ) 


SCENE     XIII. 
ROXELANE,  ELMIRE. 


E 


ROXELANE- 

iH  !  bien  ,  comment  fuis-je  à  vos  yeux 
ELMIRE. 

Comme  un  objet  qui  doit  m'ctre  odieux  ; 
Je  ne  le  cache  point. 

ROXELANE,,  d'un  air  ouvert. 

Venez  ,  ma  chère  amie: 
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Embraffez-moi  j  gardez  votre  Sultan. 
Vous  croyez  que  je  m'en  ibucie  ? 
Mais  point  du  tout  :  allons ,  débarraflez  nous-en  , 
Et  de  grand  cœur  je  vous  en  remercie. 
Qui  peut  donc  encor  vous  troubler  ? 
E  L  M  I  R  E. 

Roxeîane  ,  nous  fommes  femmes. 
Ce  n'efl  pas  entre-nous  qu'il  faut  diilimuler  , 
Et  nous  nous   connoillons  j  je  m'attends  à  vos 
trames. 

ROXELANE. 
Eh  !  bien  ,  vous  me  jugez  très  mal. 
Je  refterai  toujours  efclave  js'il  faut  l'être  : 

Mais  mon  amant  ne  fera  point  mon  maître; 
je  n'aimerai  jamais  que  mon  égal. 
Si  vous  avez  moins  de  délicatefle, 
Je  vous  cède  mes  droits  ;  ufez  de  votre  adreflTe 
Pour  réuffir  dans  vos  amours. 

EL  MIRE. 

.    Je  n'emploirois  que  ma  tendreffe. 

ROXELANE. 

Et  des  écrins.  Abrégeons  ces  difcours. 
Pour  vous  prouver  comme  je  penfe  , 
Apprenez  que  c'efï  moi  qui  vous  prie  à  dîner , 
Avec  votre  Sultan  ;  voyez  ma  complaifance. 
Profitez  des  moyens  que  je  veux  vous  donner  \ 
Tâchez  que  pour  vous  feule  il  foit  tendre  &  fidèle. 
[A  la  Cantonade  3  en  élevant  la  voix.) 
Holà  !  faites  venir  ici  le  grand  Seigneur. 
(A  part.)  ELMIRE. 

Veut  elle  me  tromper  f  J'aurai  les  yeux  fur  elle. 
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{A  Roxelane.) 
Si  vous  ne  cherchez  point  à  troubler  mon  bonheur, 
Comptez  fur  l'amitié ,  fur  la  reconnoiifance  .... 
ROXELANE. 
Taifons-nous ,  voici  Délia; 
Je  l'ai  fait  inviter  auffi. 

ELM  IRE. 

Quelle  imprudence  ! 
ROXELANE. 
Bon  !  bon  !  la  craignez  vous  !  on  s'en  amufera. 

o 


SCENE     XIV. 
ROXELANE  ,  ELMIRE,  DÉLIA. 

ROXELANE,  à  Délia. 

V  Enez  fur  l'horifon  ,  aftre  de  Circafîîe  : 
Aux  yeux  de  Soliman ,  ce  foleildel'Aiie, 
Etalez  vos  brillans  appas  ; 
Il  vaparoître.  [A  £Y/7//'r<?.)Elmire,je  vous  prie, 
Il  faut  égayer  le  repas  : 
Point  de  flegme  Efpagnol  ;  vive  l'étourderie. 
Le  fentiment  eft  beau  \  mais  il  n'amufe  pas. 
Qu'en  penfe  Délia  ? 

DÉLIA. 

Qu'on  doit  devant  fon  maître 
Relier  toujours  dans  la  fourmilion, 
Leiïlence,  l'attention. 

Diij 
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La  Nature  a  borné  notre  être  ; 
Pour  un  Amant  le  ciel  nous  a  fait  naître  : 
Qu'il  lbit  fujet  ou  ibuverain , 
Il  a  les  mêmes  droits  ;  enfin  nous  devons  être 
Par  l'arrêt  de  notre  deftin  , 
Efclaves. 

ELMIRE. 
Compagnes. 
ROXELANE. 

MaîtrefTes. 
DÉLIA. 
Les  hommes  ont  l'empire. 

ROXELANE. 

Il  faut  leur  commander. 
ELMIRE. 
Quels  font  nos  titres  ? 
ROXELANE. 

Leurs  foiblefîes. 
DÉLIA. 
Encor  plus  foibles  qu'eux ,  nous  devons  leur  céder. 

ELMIRE. 
Ne  leur  difputons  rien  :  n'ont- ils  pas  en  partage 

La  valeur  ,  le  courage , 
Les  Sciences ,  les  Arts  ? 

ROXELANE. 

Pourquoi  s'en  allarmer  ? 
Nous  en  favons  plus  qu'eux,  mille  fois  d'avantage. 

DELIA. 

Et  que  favons  nous  ? 
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ROXELANE. 

Les  charmer. 
E  L  M  I  R  E. 
G'eft  préfumer  beaucoup. 

ROXELANE. 

Selon  mafantaifîe, 
LaiiTez-moi  gouverner  le  vainqueur  de  l'A  fie , 
Quelques  jours  feulement.  Je  vous  le  rends  après 

Aufîl  complaifant  qu'un  Français , 
Et  l'amené  à  vos  pieds ,  à  vos  pieds  ,  j'en  fuis  iûre , 
Ce  fera  ians  beaucoup  d'efforts. 
Je  veux  ici  venger  l'honneur  du  corps. 

E  L  MI  R  E,  à  part. 
Son  infolence  me  raiïure  \ 
Elle  en  fera  punie ,  &  je  ne  crains  plus  rien. 

ROXELANE. 
Sa  Haute  fie  paroît  :  celions  notre  entretien. 

{A  la  Cantonade.  ) 
Efclaves,  fervez-nous.  * 

*  Douze  Eunuques  de  ïHas-Oda  (chambre  fuprême)  ap- 
portent trois  chaifes  ,  un  fauteuil  &  une  table  toute  fervie  a 
la  Françaife  &  garnie  de  bougies.  Les  mets  font  dans  des 
plats  de  Mertabani ,  efpece  de  porcelaine  de  la  Chine  ,  plus 
précieufe  que  l'or  ,  par  l'opinion  où  font  les  Orientaux  , 
qu'elle  ne  peut  contenir  aucun  poifon  fansfebnfer.On  ne  fert 
point  d'autres  vaiflelles  fur  la  table  du  Grand  Seigneur.  Le 
Kilargi  Bachi  (Intendant  de  l'Echanfonnerie  &des  Offices) 
fait  pofer  à  terre  une  cuvette  d'or,  dans  laquelle  eft  un  flacon 
de  cryftal  rempli  de  vin.  Les  verres  font  fur  la  table.  On  des- 
cend en  mème-tems  du  ceintre  un  grand  luftre  orné  de  cryP 
taux  de  différentes  couleurs  ,  &  d'ceufs  d'Autruches  à  peu- 
près  de  la  forme  repréfemée  dans  l'Eltampe. 

Div 


$6       SOLIMAN  SECOND, 

SCENE     XV. 

SOLIMAN ,  ROXELANE ,  ELMIRE, 
DÉLIA,  OSMIN. 

SOLIM'AN,  à  pan. 

V_y  Ciel  !  je  vois  Elmire. 
(Bas  àBoxelane.) 
j'ai  cru  vous  trouver  feule  ;  encore  Délia! 

ROXELANE. 
Oui ,  ce  font  les  objets  que  votre  cœur  défire  : 
Saluez  donc.  (  Soliman  falue.)  Plus  bas.  (//  falue 

plus  bas.)   Fort  bien.  Vous  y  voilà. 
(A  Elmire  ,  &  a' Délia.  ) 
Mefdames ,  vous  voyez  un  aimable  convive j 
Un  peu  novice  encor  ;  mais  il  fe  formera. 
ELMIRE,^  Roxelane. 
Cette  faillie  eft  un  peu  vive, 
Roxelane  ,  fongez.... 

SOLIMAN,  bas  a  Elmire. 
Laiflez ,  laiflez  cela. 
Elle  m/amufe. 

ROXELANE. 

Allons  ,  placez-vous  là  ; 
{A  Elmire  &  à  Délia.  ) 

Et  vous  à  fes  côtés.  Je  prendrai  cette  chaifei 
Car  je  fais  les  hoBaeurs, 
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SOLIMANj  étonné  de  voir  une  table  feryie 
à  la  Française. 
Quel  eft  cet  appareil  ? 
Mais  je  n'ai  rien  vu  de  pareil. 

ROXELANE. 

Ceii  un  dîner  à  la  Françaife. 

(  Soliman  saffied  dans  un  fauteuil ,  Elmirea 
droite  ,  Délia  a  gauche  ^&  Roxelane  à  côté 
de  Délia  un  peu  fur  le  devant.  Tous  les 
Officier  s  font  rangés  autour  de  la  table.) 
(L'Ecuyer  tranchant  s'avance  pour  couper 
les  viandes  avec  un  grand  couteau  qui 
rejfemble  à  unfabre.  ) 
Que  veut  cet  eftafier  ? 

SOLIMAN. 

C'efl  l'Écuyer  tranchant.* 

ROXELANE. 

Les  Dames  ferviront  ;  c'eft  l'ufageà  préfent  : 

La  peine  elî  un  peu  fatigante  j 
Mais  tout  le  monde  y  gagne  :  une  main  élégante, 
De  fes  doigcs  délicats  agitant  les  refTbrts, 
Découvre  cent  jolis  tréfors  , 


*  L'Ecuyer  tranchant  n'exerce  fon  emploi  que  dans  les 
cuifines.  Les  Turcs  n'ont  à  table  ni  couteaux  ni  fourchettes  , 
on  leur  fert  les  viandes  &  même  les  fruits  tout  coupés  en  pe- 
tits morceaux  pour  être  pris  avec  les  doigts.  Comme  Roxe- 
lane a  cômn  andé  un  dîner  à  la  Françaife  ,  &  que  les  pièces 
font  entières ,  l'Ecuyer  tranchant  fe  préfente  ,  croyant  être 
néceffairc.  Ce  n'eft  point  manquer  au  coftume  que  d'intro- 
duire ici  cet  Officier. 
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Et  domine  un  goût  exquis  à  ce  qu'elle  préfente. 
(  A  Elmire  j  en  lui  pré/entant  une  volaille.) 
Coupez,  Elmire* 

SOLIMAN, 

Oui ,  Pufage  efl  charmant. 
(  A  VEcuyer  tranchant.) 
Je  te  iupprime. 

ROXELANE.àDélia. 

Et  vous ,  très-agréablement 
Vous  verferez  à  boire  à  Sa  Hautefle. 
(  A  Ofmin.  ) 

Donne  le  vin. 

S  O  L  I  M  A  N  ,  avec  êtonnement. 

Du  vin  ! 

O  S  M I  N ,  avec  un  êtonnement  plus  marque. 

Du  vin  ! 
ROXELANE. 

Du  vin. 
C'eft  la  fource  de  l'allégrelTe. 
C'eft  l'ame  du  plaifir. 

(  Ofmin  va  prendre  avec  le  bord  de  fa  rcbe 
le  flacon  de  vin  qu'il  pofe  fur  la  table  en 
détournant  la  vue.  ) 

(A  Ofmin.)  Pourquoi  donc  ce  dédain  ? 
{A part.)  [a  Ofmin.) 

Commençons  par  l'Efclave.  Approche  :  pour  ta 
peine , 

De  ce  flacon  tu  vas  avoir  l'étrenne. 

(Roxelane  remplit  de  vin  un  verre  ^ 
&  le  préfente  à  Ofmin.) 
Tiens, 
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O  S  M  I  N. 

Moi ,  goûter  ce  breuvage  odieux  ! 
ROXELANE,  regardant  Soliman* 
Il  me  déibbéït. 

5  OLIM  AN,  àOfmm. 

Bois. 
O  S  M  I  N. 

O  Ciel  !  je  friiïbnne. 
(  A  Soliman.  ) 
Seigneur,  un  Mufulman  . . . 

SOLIMAN. 
Eh  !  fais  ce  qu'on  t'ordonne. 
O  S  M  I N  ,  prend  le  verre  _,  levé  les  yeux  au 
Ciel,  fait  une  grimace  de  répugnance  3 

6  d'v  avant  que  de  boire») 

'  O  Mahomet ,  ferme  les  yeux. 
(  A  part ,  après  avoir  bu.  ) 
Bon ,  bon. 

SOLIMAN. 
Je  ris  d'Ofmin. 
O  S  M  I  N  ,  tendant  fon  verre. 

Seigneur ,  je  me  réfigne. 
ROXELANE. 
{A  Ofmin.)       (a  Délia.) 
C'en  eft  aïlcz.  Allons ,  charmante  Délia  , 
Verfez  à  Soliman  les  tréfors  de  la  vigne. 
Donnez  fon  verre ,  Elmire. 
ELMIRE,  tend  le  verre  du  Sultan, 
Le  voilà. 

(  Délia  verfe.) 
SOLIMAN. 
Difpenfez-moi.... 
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ROXELANE. 
J'entends  ;  vos  Officiers  font  là. 

(Elle  fait  Jîgne  aux  Officiers  &  aux 
Efclaves  de  fe  retirer.  Tous  Jortent, 
à  C  exception  dOfmin.  ) 

Eloignez-vous,  (a  Solim.)  J'approuve  la  dé- 
cence. E  L  M  I  R  E. 
Mais  fur  ce  point ,  dit-on  ,  vous  en  manquez  en 

France  ; 
Car  devant  vos  valets ,  francs  efpions  gagés , 
Vous  parlez  ,  agifTez  ,  fans  aucune  prudence  ; 
Pendant  tout  le  fervice  ,  autour  de  vous  rangés  _, 
Us  s'amufent  tout  bas  de  votre  extravagance , 
Vos  travers,  vos  écarts,  vos  propos  négligés 
Etablirent  les  droits  de  leur  impertinence. 
SOLIMAN. 
N'en  fent-on  pas  la  conféquence  ? 
Dans  le  jour  le  plus  pur  il  faut  fe  faire  voir  _, 

Et  le  refpect  que  l'on  imprime , 
Doit  être  un  fentiment ,  &  non  pas  un  devoir. 

ROXELANE. 

Seigneur ,  vous  gagnez  mon  eflime  ; 
Mais  on  n'eft  pas  toujours  dans  la  fublimité  : 
Entre-nous,  croyez-moi ,  foyons  ce  que  nous  fom~ 
mes: 

Pour  qui  feroit  la  volupté  , 
Si  l'on  en  privoit  les  grands  hommes  ? 
Cette  impofante  gravité  , 
Qui  vous  interdit  la  gaité  , 
Eloigne  cent  plaifirs  qu'un  Souverain  ignore. 
Ah  !  malheureux  qui  n'a  jamais  goûté 
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Les  plaiiirs  de  l'égalité  ! 

(  Elle  regarde  Soliman  d'un  air 
coquet  &  agaçant.) 
Et  celui  d'obéir  fouvent  plus  doux  encore. 
Allons ,  c'eft  à  votre  fanté. 
E  L  M  I  R  E ,  au  Sultan. 
Vous  nous  ferez  raifon. 

SOLIMAN. 

Il  faut  vous  fatisfaire. 
(Il  boit  avec  Elmire  3  Roxelane  &  Délia. 
Ofminfaijît  ce  moment  pour  boire  en 
cachette  à  même  le  flacon.) 
ROXELANE. 
Voilà  le  moyen  de  nous  plaire. 
(  A  Soliman  ,  après  qu'il  a  bu.  ) 

N'eft  il  pas  vrai  que  ce  breuvage  eft  doux? 
(  A  Délia.  ) 
Délia  ,  vous  rêvez  !  allons ,  animez-vous  : 
Vous  ne  nous  dites  rien. 

DELIA,  d'un  air  réfervé. 

Moi ,  je  n'ai  rien  à  dire. 
ROXELANE. 
Et  qu'importe ,  parlez  toujours  : 
Lorfque  la  rairé  nous  infpire , 
Un  rien  fournit  matière  à  cent  jolis  difeours. 

ELMIRE. 
Eh  !  mais ,  oui  :  fi  j'en  crois  ce  que  l'on  nous  ra- 
conte , 
La  langue,  en  France,  eft  toujours'prompte  f 
Le  bon  fens  ennuyeux  jamais  ne  la  conduit , 
Et  comme  d'un  Volcan  ,  la  parole  élancée 

Part  fans  attendre  la  penfée  ; 
On  parle  toujours  bien  lorfque  l'on  fait  du  bruit. 
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ROXtLANE. 
Mais,  oui  ;  dans  les  foupersqu'à  Paris  on  fe  donne, 
Sur  tout  légèrement  on  difcute,  on  raifonne  _, 
tt  l'on  n'a  jamais  plus  d'efpric 
Que  quand  on  ne  fait  ce  qu'on  dit. 
Les  Français  font  charmans. 

SOLIMAN,  d'un  air  compla'rfant  pour 

Rçxelane. 
Et  fur-tout  les  Françaifes. 
ROXELANE,  mcntrant  Elmire. 
Et  les  Efpagnoles  auiïî. 
Convenez-en. 

SOLIMAN. 
Sans  doute. 
ROXELANE. 

Allons,  prenons  nos  aifes., 
Que  la  liberté  règne  ici  ; 
{Montrant  Elmire. 

Au  cher  Objet  qui  vous  engage, 
Sans  vous  gc-ner,  parlez  de  votre  amour. 
SOLIMAN. 
(  A  part.  ) 
Elle  veut  me  piquer  ,  je  vais  avoir  mon  tour  . . . 

(  Haut  a  Fin? ire.  ) 
Elmire  apurement  mérite  mon  hommage. 
Ses  attraits.... 

ELMIRE. 
Ah  !  Seigneur  ,  c'eil:  un  foible  avantage. 
Rendez  plutôt  iuflice  à  ma  fincere  ardeur. 
ROXELANE. 
Ah  !  nous  allons  tomber  d;ms  la  langueur  ; 
Y  penfez-vous  de  tenir  ce  langage  i 
Vous  le  ferez  redevenir  Sultan. 
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Ne  nous  gâtez  point  Soliman. 
E  L  M  1  R  E. 
Sans  contrainte ,  fans  art ,  ma  tendreffe  s'explique. 

ROXELANL 
Ofmin ,  fais  entrer  la  Mufique. 

{Ofmin  fait  un  fignil  ;  tous  les  Muficiens  &* 
Mujîciennes  du  Serrait  entrent  &  fe  ran- 
gent dans  le  fond  de  la  Salle.) 

(a  Délia.)  Pendant  ce  bel  entretien-là  , 

Chantez  un  air,  aimable  Délia. 

DELIA,  chante  au/on  des  Inflrumens  Turcs.    ■ 

Dans  l'Univers  tout  aime,  tout  defire; 
Du  tendre  Amour  tout  peint  la  volupté. 
Si  le  Papillon  vole  avec  légèreté, 
Un  autre  Papillon  l'attire. 
Les  fleurs ,  en  s'agitant ,  femblent  fe  carreffer  , 
Le  lierre  à  l'ormeau  s'unit  pour  l'embrafler  , 
Les  oifeaux  font  charmés  de  pouvoir  fe  répondre , 
Et  le  doux  murmure  des  eaux 
Eft  caufé  par  plufieurs  ruifleaux 
Qui  fe  cherchent  pour  fe  confondre. 
R  O  X  E  L  A  N  E. 
{A  Del  )  Ils  font  tout  occupés  de  leur  amour  tranfi.  : 
(A  un  Muficien  qui  dent  une  Harpe.) 
Donnez  cet  infiniment,  je  veux  chanter  aufîî. 

(On  lui  donne  la  Harpe  ;  elle  prélude.  Le  Grand 
Seigneur  fe  levé  &  va  savpuyer  fur  le  dos  de 
la  chaife  de  Roxelane.  ) 
[Elmire  &  Délia  fe  lèvent  auffi3  &  fe  parlent  tout 
bas  ;  pendant  ce  tems  les  Officiers  enlèvent 
la  table. 
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ROXELANL 
(Elle  chante  &  s'accompagne  fur  la  Harpe.  ) 


.Cf.. 


O  vous ,  que    Mars        rend   invin-   cible  , 

A  * 
J  ft  .  "I ♦ ,+   A  ♦. ._^J. ,_ L Ç. 

Voulez-vous  être    au       rang  des     Dieux  ? 
Défendez    vous  ,      s'il  efl    pof-    fï-ble  ,     s'il 


eil    pof-  fible,    D'être  ef-clave  de    deux  beaux 

F  I  N. 


t  T  T^TTI  ( X j  l ï_ X i i «n««** 


yeux  >  D'être  ef-    clave  de    deux  beaux  yeux 


Vous  triomphez       par       la     viSoire 


Mais 


r^ÎEE||îs|jîi|pË|iÊp=|Êg 


tout  l'é-  clat  de     votre      gloire ,    S 'anéan- 


ti, t 


CV  M  Ê  D  l  E. 


«y 


+-- ■ 


tic   de-  vanc  l'A-    mour ,  Et  vous  ce-  dez   â 


\± -^ 
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vo-tre      tour ,       Et     vou3      ce»  dez     à 


EEE 


votre       tour.  O  vous  ,  &c. 

SOLI  MA  N. 

De  plus  en  plus  je  vous  admire-. 

ROXELANE. 

Comment  !  vous  "m'écoutiez  ? 

SOLIMAN 

Avec  raviilêmenc, 
ROXELANE, 

Ali  !  vous  auriez  encor  plus  de  contentement, 
Si  vous  voyiez  danfer  Elmire. 
Il  faut  varier  le  plaiiir» 
{A  Elmire.) 

Dan  fez, 

E  L  M  I  R  E  ,  au  Sultan. 

Si  c'eft  votre  defir. 
{Le  Sultan  fait  un  figne  de  consentement.) 


*6 
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ROXELANE,  aux  Muficienl 
Animez  -  vous ,  flûtes,  cymbales.  * 
SOLIMAN,  à  pan. 
Je  ne  puis  concevoir  l'intérêt  qu'elle  prend 
A  faire  briller  {es  rivales  ; 
Il  n'efi  rien  de  plus  étonnant. 
[Elmire  danfe  un  air  vif  exécuté  par  les  Muficiens 
Turcs  _,  &  enfuite  un  air  plus  tendre  _,  que  Délia 
&  Roxelane  chantent  en  même  tems.  ) 
DUO. 
ROXELANE,  DÉLIA. 
(  A  Soliman.  ) 


ROX.  A-Ni-  mez  leurs  Jeux  ;    Ecou-    tez  leurs 


linmnmMmmiî 


DÉLIA.  A-Ni-     mez  nos  Jeux  ;  Ecou-      tez    nos 


1  ffi±-feyÉë=y  ^rtrJL-t^ 

vœux.  Par-ta-    gez    les  ardeurs   De    ces 


M^zzî- 


az:-:_z 


vœux.  Au  vainqueur  des  vaiiqueurs  Nous  of- 

m  —  ■    '  ■ 

*  Les  Cymbales  (  ou  Zïlli  comme  les  Turcs  les  nomment) 
font  de  petits  baffins  dJairain  ou  d'argent  qui  ont  8  à  i  o  pouces 
de  diamètre  ;  leur  concavité  eft  d'environ  i  pouces  de  pro- 
fondeur ,  &  leur  plat-bord  en  a  autant  ;  une  anfe  eft  foudée 
fur  le  côté  convexe  :  on  frappe  ces  Cymbales  Tune  contre 
l'autre  ;  ce  qui  rend  un  fon  éclatant  ,  mais  allez  agréable, 
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;£ 


v- 


jeunes  cœurs.  Du  plus  tendre    a-mour  ,  Ence 


frons  nos  cœurs.Du  plus  tendre  a-mour,  En    ce 


jour  Elles  vont  aux  Hou-  ris  *  Dif-  puter  le 


s 


jour,  Nous  pouvons  aux  Hou-ris    Difpu-   ter  le 
F  1 N.     Aux  Odaliques.  ) 


^~T~^~^:~-f=fc+î~:f"^~~i~î"-^ 


"prix.  Pour  un       Maître  ,    Qui  doit 

Fin. 
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prix.  Pour  un        Maître ,  Qui   doit 


'  '  '  &c  les  trouveront  toujours  vierges 


Eij 
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c-    tre    L'objcc       de   tous  vos  de-     firs  > 


é-    tre     L'oljct      de   tous  nos  de-      firs , 


Que  fans   ccf-  fe  L'ons'emjreiTe  :  Par  de 

Que  fans  cef-    fe    L'ons'cmptefTe:  Par  de 

doux  plaifirs  ,  Charmez     fes    loi- firs.   Ani-&c. 

doux  plaifirs  ,  Charmons     fes  loi-  firs.  Ani-Scc. 
(  A  Soliman.) 

filiiiiliiliiili 


Comme       l'a- ftre  des  cieux  ,  Dont  les 


^X— -T-  A-fa!-.*™ 


Comme        l'a-Itrc     des  cieux,  Donc  les 


3 
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ïlSilillîilîil 


feux  ra-dieux     Foncé»    clore    Lésions   de 


feux    ra-dieux    Font  é-   clore    Les  ro-  fes  de 


■<slj — _  -: 


Flo-  re  :  Votre      fkm-  me      Donne      l'a- 


Vfv^ 


V  $-  1  —  » 


Flo-  xe  :    Votre     flam-    me     Donne    l'a- 


me    A    la        volup-té,À"   la  beauté.  Ani-Scc. 

{Soliman  n  écoute  que  Roxelane  ;  il  ejî  charmé  de 
l'entendre  ;  il  regarde  fi  Elmire  ne  le  voit  point  ; 
il  prend  un  mouchoir  de  foye  y  qu'il  porte  à  fa. 
teinture. ,  &  le  donne  en  cachette  à   Roxelane.} 


m 
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SOLIMAN, 
Je  n'y  tiens  plus  :  mon  cœur  eftdans  l'ivrefle; 
(A  Roxelane  ,  en  lui  donnant  le  mouchoir. 
Acceptez. . . 

ROXELANE  prend  le  mouchoir  &  le 
préfente  à  Délia. 
Délia  ,  recevez  ce  préfent  : 
C'eft  fans  doute  à  vous  qu'il  s'adrefïè  ; 
G'efl  le  prix  de  votre  talent. 

SOLIMAN,  a  part. 
Quel  mépris  ! 
DELIA,  s}  inclinant  devant  le  Sultan. 
Quel  bonheur  ! 

ELMIRE,  fe  laiffant  tomber  fur  lefofa. 

J'expire. 

SOLIMAN,  après  un  moment  de  jilence  j  ar- 
rache le  mouchoir  de  la  main  de 
Délia  &  le  porte  à  Elmire. 

JEimire,  il  eu  à  vous  :  oui ,  je  déclare ,  Elmire.,» 

ELMIRE. 

Ah  !  je  renais. 

SOLIM  AN,<z  Roxelane. 

Ote-toi  de  mes  yeux. 
C'eft  trop  fouffrir  ;  ingrate  3  tu  me  braves  : 
Qu'elle  fait  mile  au  rang  des  plus  viles  efclaves. 

{Roxelane  ejl  emmenée  par  quatre  Eunuques  noirs» 
En  fanant ,  elle  regarde  Soliman  avec  une  fierté 
noble  j  qui  marque  la  tranquillité  de  fon  ame. 
Délia  Je  retire  confufe.  Tous  les  perfonnages 
qui  font  fur  la  Scène  difparoiffent  j  excepté  Cf- 
min  j  que  Soliman  retient \,  &  Elmire,  qui  sêloi- 
dans  k  fond  du  Théâtre.) 
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SCENE      XVI, 
SOLIMAN,  OSMIN,  ELMIRE. 


v. 


SOLIMAN. 


Iens  ,  Ofmin  :  je  fuis  furieux  ! 

(//  veut  for tir  _,  Ofmin  lui  fait  appercevmr 
qu  Elmire  V attend. 

O  S  M  I  N. 

Mais  Elmire,  Seigneur. ... 

SOLIMAN. 

Il  faut  que  je  l'évite. 
O  S  M  l  N. 
Mais  vous  l'aimez  ? 

SOLIMAN. 

Oui ,  je  l'aime  ,  je  veux.. . 
Oui,  je  l'adore...  Ofmin,  que  je  fuis  malheureux  ! 
Viens  9  fuis  moi ,  d  iïfipons  le  trouble  qui  m'agite.   | 

(  //  fort  du  côté  oppofé  à  Elmire  _,    qui 
voyant  que  Soliman  ne  la  juit  point  ^  ' 
fe  retire  avec  douleur.') 

Fin  du  fécond  Acle% 


Eiy 


ACTE     III. 


SCENE    PREMIERE. 
ELMIRE. 

Oliman  ne  vient  point  :  je  tremble  fur 

mon  fort  , 
Je  ne  le  vois  que  trop  ;  11  aime  Koxe- 
lane. 

Je  ne  dois  qu'au  dépit  l'honneur  d'être  Sultane  j 
JMais  j'aurai  Soliman.  . . .  Soliman  ,  ou  la  mort. 
L'ambition  à  l'amour  trfl  égale. 
Quoi  !  je  verrois. . .  .  je  verrois  ma  rivale 
Jouir  .' ...  Je  la  perdrai....  Dois-je  la  perdre,  hélas  ! 

ijlpperçevant  Scliman.) 

Mais  d'un  air  inquiet  il  porte  ici  Tes  pas. 
Il  iemble  m  éviter  ,  il  s'arrête ,  il  foupir^. 
^A  Soliman.) 

Seigneur , . . , 
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SCENE     IL 
SOLIMAN,  ELMIRE, OSMIN. 

SOLIMAN,  voir  Elmi-e  ,  &  fe  retourna 
du  côté aOfm'm. 


o 


S  M  I  N  ! 

E  L  M  I  R  E  ,  à  Soliman. 

Quel  ibmbre  accueil  J 

S  O  L  1  M  A  N  ,  à  Elmire. 

RaiTurez  vous;  vous  triomphez  ,  Elmirç- 
(A  Ofmiiu  ) 

Un  air  altier ,  un  fier  coup  d'œil  t 
Dans  le  moment  de  fa  difgrace  , 
Annonçoit  encor  Ion  audace. 
As-tu  remarqué  cet  orgueil  ? 
(A  Elmire.) 
J'ai  conçu  des  defîrs  qui  vous  ont  outragée,' 
Elmire ,  pardonnez  à  Terreur  d'un  moment, 
Roxelane  reçoit  un  jufte  châtiment. 

Hélas  !  vous  êtes  bien  vengée. 
ELMIRE. 
Non  ,  je  ne  le  fuis'pas,  fi  je  n'ai  votre  amoui* 

S  O  L  1  M  A  N. 
Ah  !  vous  le  méritez  :  qu^en  ce  jour  il  éclate. 
Ce  cœur  eftlt  vous  fans  retour  ; 
Qui ,  fans  retour  pour  une  ingratç. 
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ELMIRE. 

Pour  une  ingrate  ! 

SOLIMAN. 

Elle  n'eft  plus  à  moi  : 
C*efl  votre  efclave  ,  &  je  vous  l'abandonne. 

ELMIRE. 
Vous  me  l'abandonnez  ? 

SOLIMAN. 

Oui,  oui,  je  vous  la  donne, 
Et  ma  parole  efl  une  loi. 
ELMIRE. 
Je  Paccepte,  il  fuffit.    , 

Q$MÎH.,àpart. 

Je  ne  fais  plus ,  ma  foi , 
Qui  je  dois  protéger  -,  fon  caprice  m'étonne. 
SOLIMAN. 
Mérite-t-elle  aucun  égard  ? 

ELMIRE. 
Non ,  puifqu'elle  a  pu  vous  déplaire , 
Je  ne  veux  point  fur  elle  abaiffer  un  regard  ; 
Je  ne  pourrois  jamais  la  voir  qu'avec  colère, 
Je  veu^.. . 

SOLIMAN,  l'interrompant  avec  une  vivacité 
qui  fait  appercevoir  tout  Tintèrêt 
qu'il  prend  encore  a  Roxelane. 
Que  voulez-vous  ? 

ELMIRE. 

Ordonner  fon  départ  : 
Du  Sérail  qu'elle  foit  bannie. 
OSM  IN. 
Je  lui  vais ,  de  grand  cœur ,  annoncer  fon  congé. 
SOLIMAN,  a  O/min. 
Attends ,  attends ,  je  ferois  peu  vengé , 
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Elle  n'efl  pas  allez  punie, 
Va  la  chercher. 
ELMIRE,à  Ofmln. 

Arrête ,  Ofmin. 
[A  Soliman.) 

Seigneur ,  quel  efl  votre  defiêin  f 
SOLIMAN. 
Il  faut  qu'à  [es  yeux  je  répare 
Mon  injuftice,  &  mes  torts  envers  vous*, 
Que,  devant  elk  je  déclare  , 
Que  nous  lbmmes  unis  par  les  noeuds  les  plus 

doux. 

Témoin  du  bonheur  de  ma  vie  ,  " 
Qu'elle  fente  le  prix  de  ce  qu'elle  a  perdu , 
De  ce  cœur  qui  l'aimoit  [Plus  vivement.']  &  quî 

vous  étoit  dû. 
Excitons  chaque  jour  fes  regrets  ,  fon  envie  ; 
Que  ,  pour  attirer  fon  tourment, 
La  dévorante  jaloufie 
Cherche  dans  notre  flâme  un  nouvel  aliment. 

ELMIRE. 
Eh  !  laiObns  Roxelane. 

SOLIMAN. 

Il  efl  vrai ,  je  m'égare. 
N'y  penfons  plus.  [Après  un  tems.] 
Qu'elle  compare 
Votre  fplendeur  ,  &  cet  abaiiTement 
Où  par  fa  faute  elle  fe  trouve. 
Redoublons  nos  tranfports,  &  qu'ils  foient  remar- 
qués , 
On  efl  moins  affecté  des  peines  qu'on  éprouve 
Que  des  biens  que  l'on  a  manques. 
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[A  Ofmin.)  Va  la  chercher.  .  . . 

(Ofmin  veutfortir^  Elmire  l'arrête,) 
ELMIRE. 

Un  moment. 
SOLIMAN,  d'un  ton  à  être  obéi. 

Va ,  re  dis-je» 
(Ofmin  fort.) 


SCENE     III. 
SOLIMAN,  ELMIREa 

QS  O  L I M  A  N. 
U'elle  foit  confondue  ;  Elmire ,  je  l'exige-» 
ELMIRE. 
Eh  !  que  voulez  vous  exiger  ? 
SOLIMAN. 
Vengez-vous,vengez-moi  d'une  elclave  infolente^ 
ELMIRE. 
Croyez  moi ,  ceflez  d'y  fonger» 
C'eft  une  Françoife  imprudente  >  " 
Dont  la  légèreté  détruit  le  fentiment  ; 
Qui  croit  que  tout  eft  fait  pour  fon  amufement  i 
Qui  croit  que  le  caprice  eft  ce  qui  rend  aimable  A 
Et  dont  le  cœur  n'eft  point  capable 
D'un  véritable  attachement. 
Je  fais  qu'on  peut  être  agréable , 
Par  un  gayté  vive,  un  frivole  enjouement  5 
Mais  ce  n'eft  pas  aflez  ;  il  faut  être  eftimable  i 
Pour  fixer  le  cœur  d'un  Amant  ; 
Et  la  raifon.  rend  feule  refpe&able. 
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SOLIMAN. 

Ah  !  telle  eft  Roxelane  en  fa  frivolité  : 
Sa  railon  perce  à  travers  fa  gayté. 
D'un  nuage  léger  ,  c'eil  l'éclair  qui  s'échappe  ,1 
Et  dont  la  lumière  nous  frappe. 
ELMIRE 
Seigneur  ,  c'efl:  la  défendre  avec  vivacité. 

SOLIMAN. 
Non  ,  je  ne  prétends  point  ex  eu  fer  Roxelane  ; 
Mais  qu'appréhendez-vous  ?  N  êtes  vous  pas  Sul- 
tane ? 

ELMIRE. 
L'orgueil  efi  fatisfait  ;  mais  le  cœur  ne  YqÙ.  pas. 
SOLIMA  N. 
Il  le  fera  ,  croyez-en  vos  appas. 
(Soliman  apperçoit  Roxelane  vêtue  en  vile  efclave, 
elle  s'avance  a  pas  lents  _,  en  fe  couvrant 
le  vifage.) 
Je  l'apperçois  ;  elle  eftdans  la  trifteflè, 
Et  fa  main  cache  un  front  humilié. 
{A  pan.  ) 
N'écoutons  point  un  refte  de  pitié. 


SCENE      IV. 
SOLIMAN,  ELMIRE, ROXELANE. 

S  O  L  I  M  A  N  ,  a  Roxelane, 


Ai 


.P roche z ,  aprochez  }  voilà  yotre  maîtrefle, 
\A  Elmhe.) 
Ordonnez  de  fon  fort. 
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Je  conçois  {es  regrets  ; 
Elle  eil  aflez  punie  ,  en  perdant  vos  bienfaits. 

SOLIMAN. 
Ah  !  que  ce  fentiment  augmente  ma  tendreife  ! 
Je  fors  d'une  honteufe  ivreflè, 
[Regardant  Roxelane.  ] 
Je  ne  fais  par  quel  art  elle  m'avoit  furprîs. 
De  mon  égarement  innocente  vi&ime  , 
Votre  cœur  gémiffoitj  j'en  connois  mieux  le  prix. 

[  Regardant  Roxelane  ] 
Qu'elle  foit  déformais  l'objet  de  nos  mépris. 

\_A  Elmire  tendrement.'] 
Rendez  -  moi  votre  amour  ,  6c  pardonnez  mon 

crime.  ELMIRE. 

On  n'eft  point  criminel ,  lorfque  l'on  eft  aimé  : 
Je  vous  pardonne  tout.  (  D'un  ton  plus  bas.)  Mais 

mon  cœur  allarmé... 
S  O  L I M  AN,  baifant  la  main  d'Elmire  ,  mais 
regardant  toujours  Roxelane  pour 
juger  de  l'état  de  fon  ame. 
Il  reprend  fur  le  mien  un  éternel  empire. 

\_Il  examine  Roxelane.'] 
J'excite  fes  regrets . . .  (  Roxelane ,  pour  examiner 
aujji  le  Sultan,détourne  un  peu  la  main  dont  elle 
fe  couvroit  le  vifage  :  leurs  regards  fe  rencon- 
trent. Roxelane  &  Soliman  marquent  la  plus 
grande  furprife.  Ce  moment  doit  faire  fauation.) 
O  ciel  !  je  la  vois  ;ire. 
ROXELANE,  riant  à  gorge  déployée. 
Ah  !  ah  !  ah  !  ah  ÎSeigneur  vous  allez  vous  fâcher  5 
Maisjinalgré  mon  refpe£t,je  ne  puism'empêcher... 

ELMIRE. 
Quelle  nouvelle  infulte  l 
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ROXELANE. 

Ah  !  ah  !  ah  i 
SOLIMAN. 

Quelle  audace  ! 

ROXELANE. 

Ah  !  laiflez-moi  rire  de  grâce. 
Ah!ah!ah!ahî 

SOLIMAN. 
Je  veux  lavoir  pourquoi... 
ROXELANE. 
Il  fe  peut  qu'Elmire  vous  aime  ; 
Mais  vous  ne  l'aimez  pas. 

SOLIMAN. 

Qui  donc  aimi-je  ?  *■  ' 
ROXELANE. 

Moi. 
Je  ne  fuis  pas  dupe  du  ftratagême. 
SOLIMAN. 
Vous  que  je  dois  punir  !  qui  m'ofez  outrager  î 

ROXELANE. 
Seigneur,on  aime  encor,quand  on  veut  fe  venger. 
Si  je  vous  fuis  indifférente  , 
Renvoyez  moi  ;  nous  y  gagnerons  tous. 
Déjà  je  commençois  à  me  trouver  contente. 
Pourquoi  me  rappeller  ?  &  quelle  eft  votre  at- 
>     tente  f 

Efperez  vous  un  fort  plus  doux  ? 

SOLIMAN. 
Eh  !  bien ,  préférez  l'infamie 
A  toutes  les  grandeurs . .  . 

ELMIRE. 

LaifTez  ce  cœur  abjeA. 
[A  B-Oxelane.] 
Roxelane ,  fortez  ;  vous  perdez  le  refped. 
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ROXELANE 
Fort  bien  ;  c'eil  parler  en  amie , 
Et  je  vais  éviter  votre  fub)ime  alpeéL 

[Elle  veut  Je  retirer  :  Soliman  V  arrêté 
avec  colère.} 
S  O  L  I  M  A  N> 
[A  Roxelane.]  Demeurez,  demeurez.  [A  Elmire.'} 

Éloignez-vous  Elmire. 
Je  me  retiens  à  peine ,  &  n'oie  devant  vous 
Laiiîet  échapper  mon  courroux* 
Je  vais  l'humilier. 

ELMIRE. 
Seigneur ,  je  me  retire  ; 
Maïs  fongez  que  l'Amour  n'a  que  des  fers  honteux^ 
Lorfque  le  fentiment  n'épure  point  ks  feux. 

(  A  part ,  en  fortant.) 
Si  cet  indigne  objet  remporte  l'avantage, 

Il  n'efl  point  de  terme  à  ma  rage. 


SCENE    v. 

SOLIMAN,  ROXELANE. 

SOLIMAN,  après  un  terns. 

»3 1  je  cédois  à  mon  tranfport , 
Je  rendrois  ton  état  plus  cruel  que  la  mort; 

Mais  je  fais  grâce  à  ta  foibleOTe. 
Méprife  mes  bienfaits  ,  la  gloire  ,  ma  tendrefle  ; 
Ton  ame  n-e  fent  rien  ,  ne  connoit  point  fon  tort  ; 

Loin  de  gémir  dans  la  triftelTe.... 

Roxelane 
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\_Roxelane  fourit.~\ 

Ah  !  tu  mérites  bien  ton  fort  : 
Ton  cœur  eft  fait  pour  la  baifefie, 
ROXELANE ,  fièrement. 

Tu  te  trompes ,  Sultan  :  céder  à  fon  malheur  , 
Eft  l'effet  d'une  ame  commune. 
Modefte  au  fein  de  la  grandeur, 
Tranquille,  &  fier  dans  l'infortune  , 

Oeft  à  ces  traits  qu'on  connoit  un  grand  cœur. 
SOLIMAN. 
Un  grand  cœur  eft  fier  fans  audace: 
Quand  le  fort  a  marqué  fa' place  , 
11  cède  ,  &  lorfqu'il  veut  hraver  , 
Il  fe  rabailTe  ,  au  lieu  de  s'élever. 
ROXELANE. 

Moi ,  je  ne  brave  rien  ;  ce  n'eft  pas  mon  fyftême  : 
JVÎais  dans  les  fers,  ou  fous  le  diadème, 
On  ne  me  verra  point  changer. 

AufTi  gaie ,  auffi  franche ,  enfin  toujours  la  même , 

Je  fais  jouir  de  tout  fans  craindre  le  danger  : 

Mon  bonheur  n'eit  jamais  dans  ce  qui   m'envi- 
ronne; 
Il  eft  en  moi  :  rien  ne  m'étonne. 

Tenez....  Je  ris  toujours.  Eh  !  pourquoi  s'affliger  ? 

{Gaiment.)  Le  monde  eft  une  comédie  ; 

Malgré  l'intérêt  que  j'y  prends, 

Je  m'en  amufe  ,  &  j'étudie 

Les  ridicules  diiférens. 

Vos  grandeurs  font  des  mafcarades  ; 

Jeux .d'enfans  que  tous  vos  projets  ; 

Lorfque  la  toile  tombe  ,  Empereurs  &  Sujets, 
Tous  font  égaux  ,  6c  camarades. 

F 
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SOLIMAN. 
Achevez ,  achevez  ,  épuiiez  les  bontés 
D'un  maître  que  vous  irritez. 
ROXELANE,  d'un  ton  plus  grave. 
Oui,vous  êtes  mon  maître;  à  vous  on  m'a  vendue  : 
Mais  vous  a-t-on  donné  quelque  droit  fur  mon 
cœur  ? 
Et ,  de  mon  gré ,  me  fuis-je  enfin  rendue  ? 
Effayez  de  me  vaincre,  employez  la  rigueur. 
Qui  ne  craint  rien, n'eft  point  dans  l'efclavage. 
SOLIMAN. 
Ah  !  Roxelane,  quelle  image  ! 
Me  croyez  vous  un  barbare,  un  tyran  \ 
Ah  !  connoiffez  mieux  Soliman  : 
Il  n'abufera  point  de  fon  pouvoir  fuprême, 
Pour  obtenir  un  cœur  à  tes  vœux  refufé  : 
Allez,  ne  craignez  rien  d'un  amour  méprifé  , 
Je  vous  abandonne  à  vous  même. 
ROXELANE. 
Que  vous  dites  cela  d'un  petit  air  aifé  ! 
(En  minaudant.) 

Venez,  venez  ,  on  vous  pardonne. 
En  vérité ,  je  fuis  trop  bonne. 
SOLIMAN. 
Qu'efperez  vous  ? 

ROXELANE. 

Vous  remettre  l'efprit," 
Vous  guérir  de  votre  foibleffe. 
Vos  fureurs ,  vos  dédains  font  l'effet  du  dépic 
Qui  prouve  encor  votre  tendreffe^ 
(Avec  fentiment.') 
Vous  avez  le  cœur  bon ,  &  cela  m'intéreife. 


C  0  M  É  D  l  E. 

SO  Ll  MANj(i^rr. 

Je  voulois  la  confondre,  &  je  refle  interdit. 

De  mes  tranfports  ,  elle  ferend  maîtrefïè* 
{A  Roxe/ane  ,  avec  un  peu  d'émotion.} 
Il  efr.  vrai ,  je  vous  chérifîbis  ; 
Mais  à  préfent.... 

ROXELANE,  tendrement. 

A  préfent  on  m'abhorre. 
SOLIMArj. 
Oui,je  t'aimois,ingrate.O  Dieux!  je  t'aime  encore,. 
Je  t'aime  encore,  &  je  te  hais. 
Ces  mouvemens  oppofés ,  que  j'ignore  . .  * 
Mais  elle  s'attendrit . .  . 

ROXELANE. 

Je  pleure  de  pitié. 
Vous  me  touchez  ,  &  je  vois  avec  peine 
Un  fuperbe  Empereur  qui  s'eft  humilié  ; 

Qui  d'une  efclave  a  fait  fa  fouveraine, 
Sans  pouvoir  à  Ion  fort  être  jamais  lié. 

SOLIMAN. 

Eh  !  qui  m'en  empêche  ? 

ROXELANE,  avec  femimenu 

Moi-même. 
Vous  méritez  que  l'on  vous  aime  j 
Mais  je  vous  plains  d'être  Sultan. 
A  vous  parler  fans  flatterie ,    - 
•  J'eus  des  amans  dans  ma  patrie, 
Qui  ne  valoient  pas  Soliman, 

SOLIMAN, 
Et  vous  avez  aimé  ? 
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ROXELANE. 

Pourquoi  non  ,  je  vous  prie  ? 
Croyez  vous  que  vive ,  jolie , 
Et  dans  l'âge  de  plaire  ,  on  a  jufqu'à  préfent 

Gardé  l'on  cœur ,  ce  fardeau  Ci  pefant , 
Pour  qui  ?  Pour  le  Grand  Turc  ?  Mais  quelle  ex- 
travagance ! 

Je  devois  prendre  patience  ; 
Je  devois  vous  attendre.  (  En  riant.  )  Ah  !  vous 
êtes  plaifant  ! 

SOLIMAN. 
Quoi  !  vous  avez  aimé  1  Ciel  !  j'en  aurai  vengeance! 

Ah  1  périfîènt  les  impofleurs 
Qui  m'ont  trompé,  trahi. 

ROXELANE. 

Pourquoi  donc  ces  fureurs  ? 
Écoutez  ,  écoutez  \  ayez  la  complaifance 

D'entendre  un  peu  ma  confidence. 

SOLIMAN. 
Sortez. 

ROXELANE. 
Vous  me  rapellerez  ; 
Car  je  vois  que  vous  m'adorez. 
Ce  badinage  qui  vous  pique 
Me  mer.  au  fait. 

(Elle  fait  deux  pas  pour  Je  retirer.) 
SOLIMAN. 
{A part.)  Elle  eft  unique. 
(A  Roxelane.) 
Reliez. 

ROXELANE,  revenant. 
J'avois  bien  dit.  Venez  ,  allez  vous-en , 
Refiez.  En  vérité  ,  mon  aimable  Sultan , 
Vous  avez  la  tête  tournée. 
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De  ces  miféres-là  je  luis  fort  étonnée  : 

Où  donc  eft  le  Grand  Soliman , 
Qui  fait  trembler  l'Europe  &  l'Afrique  &  l'Afie  ? 
Une  petite  fantaifie^ 
Trouble  l'efprit  d'un  Monarque  Ottoman. 
(D'un  ton  ferme  &  avec  noblejje.  ) 
A  quoi  s'occupe  ici  le  plus  brave  des  Princes  ? 
L'Arabe  révolté  menace  les  provinces  ; 

Cours  le  punir  _,  laiflë  gémir  l'Amour  : 
Donne  lui ,  fi  tu  veux  ,  des  foins  à  ton  retour. 
SOLIMAN,  à  part. 
De  quel  éclat  frappe-t-elle  mon  ame  ! 
Eft-ce  un  génie  ,  eft-ce  une  femme  ? 
Qui  me  préfente  le  miroir  ? 
[A  Roxelane.) 
Quel  Etre  êtes-vous  doncrQuel  Etre  inconcevable! 

Tout  à  la  fois  frivole  &  refpeclable , 
Vous  féduifezmon  cœur,  &  tracez  mon  devoir. 
ROXELANE,  affeciueufement. 
Je  ne  fuis  rien  que  votre  amie. 
SOLIMAN. 
Ah  !  foyez  la  toujours,  foyez  la  ,  je  vous  prie  : 

Jufqu'à  prèfent  on  m'a  flatté. 
Il  n'appartient  qu'à  vous  de  me  faire  connoître 

Et  TAmour  <3c  la  vérité  ; 
Mais  que  je  fois  heureux,  autant  que  je  dois  l'être  : 
Que  votre  cœur .... 

ROXELANE. 

Ah  !  je  vous  vois  venir. 
Eh  ]  bien ,  mon  cœur  ? 

S  O  L  I  M  A  N. 

Pourrai-je  l'obtenir  ? 
F  iij 
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La  haine  que  pour  moi  vous  avez  fait  paroître...» 
R  O  X  E  L  A  N  E. 
Mais  ce  n'efl:  pas  vous  que  je  hais  : 
C'eit  l'abus  de  votre  pui (Tance, 
Qui  nous  tient  dans  la  dépendance  -, 
Ce  font  ees  gardiens,  fi  révoltans ,  fi  laids  _, 
Supplices  des  yeux  &  des  âmes. 

S  O  L  1  M  A  N. 
Vous  favez  que  j'ai  cinq  cent  femmes 
Qu'ils  doivent  gouverner. 
ROXELANE. 

Cinq  cens  ! 
Mais,entre  nous,  cinq  cens  !...  cela  m'étonne. 
SOLIMAN. 
Jci  c'eit  un  ufage  établi  de  tout  tems  ; 

Ce  font  nos  loix  j  c'eftun  fafle  du  Trône  , 
Qui  fert  moins  au  bonheur  qu'à  l'orgueil  des  Sul- 
tans. 

ROXELANE. 
Voila  des  loix  bien  généreufes , 
Et  cinq  cens  femmes  bien  heureufes  ! 
Vous  prétendez  peut-être  encor 
Que  de  votre  hauteîfe  elles  foient  amoureufes  ? 
Can*  vous  êtes  tout  leur  tréfor. 
SOLIMAN. 
On  les  voit  à  l'envï  s'emprefTer  à  me  plaire. 

ROXELANE. 
Vraiment, quand  on  eft  feul,  on  devient  néceffaire. 
Oubliez  votre  autorité, 
Obtenez  un  cœur  de  lui  même  ; 
Vous  ferez  fur  alors  que  l'on  vous  aime. 
§i  vous  furmontiez  ma  fierté , 
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Vous  croiriez  qu'en  cédant  à  l'ardeur  la  plus  pure, 
J'aimerois  par  orgueil  ou  par  timidité; 

Je  dois  m'épargner  cette  injure , 
L'Amour  devient  fufped ,  s'il  n'a  fa  liberté. 

SOLIMAN. 
Oui ,  je  fens  que  l'Amour  veut  un  jufte  équilibre  ; 
Roxelane  vous  êtes  libre. 
De  mon  bonheur  décidez  à  l'inflant. 

KO  XELANE. 
Seigneur ,  ma  maîtrefle  m'attend. 

SOLIMAN. 
Qui  donc  ? 

ROXELANE. 

Elmire. 

SOLIMAN. 

Ah  !  foyez  fon  égale. 

ROXELANE. 

Vous  m'avez  fourni fe  à  fa  loi. 
SOLIMAN. 

Entre  elle  &  vous ,  il  n'eft  plus  d'intervalle. 
Vous  êtes  libre ,  &  je  prends  tout  fur  moi. 

ROXELANE,  du  ton  de  la  reconnoljjance  & 

du  fentiment  h  plus  tendre. 
Seigneur  ,  tant  de  bonté  me  touche. 

Jamais  mon  cœur  ne  fuffira 

Souffrez  que  je  m'éloigne...  Ofmin  vous  apprendra 
Ce  que  n'oie  dire  ma  bouche. 

[Elle  fort.) 


IV 
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SCENE     IX. 

SOLIMAN,    O  S  M  I  N, 

SOLIMAN  appelle  Ofmin. 


o 


Smin.  [A part.)  Enfin  ce  cœur  farouche 
De  quelqu'efpoir  flatre  mes  vœux. 
[A  Ofmin.)  Enfin,  mon  cher  Ofmin ,  tu  me  verras 
heureux. 

OSMIN. 
Oui  j  Seigneur ,  la  Sultane  Elmire 

SOLIMAN. 

Roxelane  a  fa  liberté  , 
Je  l'aime ,  j'obtiendrai  le  bien  que  je  délire. 

Conçois-tu  ma  félicité  ? 
Cet  amour  pur  ,  né  de  l'égalité  , 
Que  réciproquement  l'un  à  l'autre  on  s'infpire  f 
Ce  bien  que  j'ignorois ,  te  l'imagines-tu  î 

OSMIN,  en  foupiranu 

Non ,  Seigneur. 

SOLIMAN. 
Ne  crois  pas  que  ce  foit  le  caprice 
Qui  m'entraîne  vers  elle  ;  Ofmin  ,  c'efl  la  juitice  s 
C'efl  la  raifon  ,  c'efl  la  vertu. 
N'examinons  plus  rien  ,  je  Paime  ; 
Avant  de  la  connoître  ,  une  fombre  langueur, 
Au  milieu  des  plaifirs,  engourdiffoit  mon  cœur. 


COMÉDIE.  8p 

Je  jouiflois  de  tour ,  fans  jouir  de  moi-même. 

Que  dis-je  r  rien  ne  pouvoit  me  charmer. 

L'indifférence  efl  le  fommeil  de  l'ame  ; 
Un  feu  trifte  &  couvert  cherchoit  à  s'animer  ; 
Roxelane  paroît ,  elle  y  donne  la  flamme  ; 
Je  lui  dois  le  bonheur  d'aimer. 

O  S  M  I N. 
Pauvre  Elmire  ! 

SOLIMAN. 
Elle  aura  toujours  même  avantage  ; 
Nos  loix  admettent  ce  partage. 
Roxelane  l'attend  ;  c'eft  pour  te  confirmer 

Un  doux  aveu ,,  qui  de  mon  fort  décide  , 
Un  aveu  que  j'ai  lu  dans  fon  regard  timide , 

Et  que  fa  bouche  a  craint  de  m'exprimer  : 
Vas ,  cours  ;  de  mon  bonheur  tu  viendras  m'in- 
former. 


SCENE     X. 

SOLIMAN  ,  UN  MUET ,  qui  prefenu 
à  genoux  une  Lettre  de  la  part  d* Elmire. 

SOLIMAN. 


o 


U'est  -ce?  C'efl  de  la  part  de  la  Sultane 
Elmire. 
Lifons  ;  que  peut-elle  m'écrire  ? 


$o       SOLIMAN   SECOND; 

Je  fens  qu'elle  doit  s'allarmer. 
(Il    lit.) 

Sultan  j  ta  parole  eflfacrée  : 
Roxelane  ejl  a  moi  _,  je  puis  en  dijpofer  ; 
Je  venge  ton  pouvoir  _,  quon  oje  mèprijer  : 

Une  Saïque  *  prtparée  3 
Pour  jamais ,  à  V infiant  éloigne  de  ces  lieux 

L'Efclave  que  tu  mas  livrée. 
Tu  ne  reverras  plus  un  objet  odieux  ^ 

Et  je  t'épargne  f es  adieux, 

(  Après  avoir  lu  _,  il  frappe  des  mains.  A  ce  Jignal  9 
les  Noirs  3  les  Muets  &  les  Bofiangis  paroijfent  _, 
reçoivent  fes  ordres  _,  &  courent  les  exécuter.) 
Noirs ,  Muets ,  Bofiangis  ,  il  y  va  de  la  tête  ; 
Qu'on  cherche  Roxelane  :  allez,  &  qu'on  l'arrête. 
Je  :ne  la  verrai  plus  !  Ah  !  quelle  trahifon  ! 

Je  fuis  jufte  ,  Elmire  a  raifon  ; 
J'ai  donné  Roxelane...  Ah  !  trop  barbare  Elmire, 

S'il  faut  vous  payer  fa  rançon  , 
Prenez  tous  mes  tréfors,cVtous  ceux  de  l'Empire; 
Mais  j'exige  fa  liberté. 
[Au  Muet  qui  lui  a  apporté  la  lettre  a°  Elmire.) 
Annonce-lui  ma  volonté. 


SCENE     XI. 

SOLIM  AN,  OSMIN. 

S  O  L  I  M  A  N  ,  à  Ofmin. 
Sivirlsr  ,  je  t'attendois  avec  impatience  ; 
V  iens-tu  rendre  le  calme  à  mon  cœur  agité  ? 

*  Navire  Turc. 


O 


COMÉDIE.  pi 

Te  fuit-elle  ? 

OSMIN. 

Seigneur  ,  elle  m'a  proteflé* 
Que  le  refpeâ: ,  l'eflime  &  la  reconnoiflànce. . . . 

SOLIMAN. 
Ali  !  c'eft  trop  peu.  . .  trop  peu  . . . 

OSMIN. 

Donnez-vous  patience  i 
J'ai  vu  couler  (es  pleurs  ,  &  j'en  fuis  pénétré  , 
Elle  vous  aime. 

SOLIMAN. 

O  flatteufe  efpérance  ! 

OSMIN. 

Elle  s'embarque  pour  la  France. 
SOLIMAN. 
Elle  s'embarque  !  . . .  ciel  !  je  fuis  défefpéré. 
Courons.  OSMIN. 

KaiTurez-vous ,  Seigneur,  on  vous  l'amène. 


SCENE     XII. 

SOLIMAN,  ROXELANE. 

RS  O  L I  M  A  N. 
Oxelane  ,  venez  ;  vous  me  tirez  de  peine, 
jhilmire  ofoit . . . 

ROXELANE. 

Seigneur ,  ne  la  condamnez  point. 


5)2   s  SOLIMAN  SECOND, 

Il  efl  tout  naturel  que  votre  Favorite 
Cherche  à  fe  conferver  un  rang  qu'elle  mérite  ; 
Nous  étions  d'accord  fur  ce  point  : 
Je  la  priois  avec  infiance 
De  me  fauver  ,  de  hâter  mon  départ  , 
De  ne  lbuffiir  aucun  retard. 
Cefl  ma  faute. 

SOLIMAN. 
Et  voilà  quelle  efl  ma  récompenfe  f 
ROXELANE. 
De  quoi  vous  plaignez -vous  ?  Ai-je  ma  liberté  ? 
S'il  ne  faut  pas  que  j'en  jouifîè.... 

SOLIMAN. 
Mais  enfin  ,  je  m'étois  flatté. . . 
ROXELANE. 
J'entends  ;  vous  exigez  le  prix  de  ce  fervice. 
C'efl  pour  fon  intérêt  que  l'on  efl  généreux. 
Voilà  les  hommes. 

SOLIM  AN. 
Mais  le  fort  le  plus  heureux , 
Les  honneurs  du  Sérail. . . . 

ROXELANE. 

Moi ,  que  je  m'avililîè 
Jufqu'à  les  recevoir  !  ils  ne  font  pas  pour  moi  ; 
Quel  titre  aurois-je  ici ,  pour  y  donner  la  loi  ? 
SOLIMAN. 
Ainfi ,  mon  amour  ,  ma  puifTance  , 
N'ont  rien  qui  foit  digne  de  vous. 
ROXELANE  ,  avec  trouble  ,  embarras 

&  tendrejje. 
Non  . . .  laiffez-moi  vous  fuir  .  .  .peut-être  que 
l'abfence.  .  .  . 


COMÉDIE.  93 

Nous  pourrons,  vous  &  moi ,  jouir  d'un  fort  plus 
doux. 

Je  vous  crains ,  je  me  crains  moi-même. 
SOLIMAN. 
Je  ne  vous  comprends  pas. 

ROXELANE,  à  part. 

Mon  cœur  efl  opprefle. 

SOLIMAN. 

Achevez . . . 

ROXELANE. 

Eh  !  bien  !  quoi  ?  quelle  rigueur  extrême! 
Quand  vous  faurezj  que  l'on  vous  aime, 
En  ferez-vous  plus  avancé  ? 
SOLIMAN. 
Quoi  !  vous  m'aimez  ? 

ROXELANE. 
Laififez-moi. 

SOLIMAN. 

Roxelane. 
Vous  m'aimez  ? 

ROXELANE. 

Oui,  mais  n'en  efpérezrien. 
Maîtreffe  d'un  penchant  que  ma  fierté  condamne, 
Allez  ,  j'y  remédierai  bien. 
SOLIMAN. 

M'ai  mer  ,  me  fuir  ;  mais  quelle  inconfé- 
quence  ? 

ROXELANE. 
L'amour  aime  la  liberté  j 
Il  veut  encor  l'égalité  : 


94      SOLIMAN   SECOND, 

Votre  pouvoir  emporte  la  balance. 
Mon  très-Augulte  Souverain 
Me  prenarofc  aujourd'hui  pour  me  quitter  de- 
main. 
Oh  '  je  dois  m'alfurer  contre  fon  inconftance  ; 
Il  ne  m'obtiendra  point  fans  erre  mon  époux. 

SOLIMAN. 

Quoi  !  Roxelane,  y  penfez-vous? 

R  O  X  E  L  A  N  E. 

Si  mon  Amant  n'avoir  qu'une  chaumière  7 
Je  voudrois  partager  fa  chaumière  avec  lui. 

Je  foujagerois  fa  mifere  ; 
Je  le  confolerois ,  ie  ferois-  Ion  appui. 

L'offre  même  d'une  couronne 
Ne  me  feroit  jamais  changer  de  ientiment  ; 

Mais  -mon  Amant  pofTéde  un  Trône  _, 
Si  je  ne  le  partage  ,  il  n'efl  pas  mon  Amant. 

SOLIMAN. 

Vous  me  jettez  dans  un  étonnement  !  . . . 

ROXELANE. 

Je  n'ai  point  l'orgueil  téméraire 
De  vous  rrefcrire  aucune  loi  : 

Vos  grandeurs  ne  font  rien  ;  mais  ma  gloire  m'en1 
chère. 

Vous  aimer  en  efclave  eflun  affront  pour  moi. 
Si  vous  ne  me  trouvez  pas  digne 

De  régner  far  vos  Turcs ,  j'en  ai  peu  de  fond. 


COMEDIE.  j>; 

Je  ne  défire  point  cette  faveur  infîgne. 

Dans  mon  pays.,  je  ferai  mieux  qu'ici. 
Toute  femme  jolie,  en  France,  efl  fouveraine. 
De  grâce  ,  laiifez-moi  partir. 
Je  l'avouerai ,  je  vous  quitte  avec  peine  ; 
Mais  il  le  faut  ;  adieu. 

SOLIMAN. 

Pourrois-je  y  confentir  f 
S'il  dépendoit  de  moi ,  Roxelane ,  je  jure . . . 

ROXELANE. 

Oeflune  mauvaife  raifon. 

SOLIMAN. 

Peut-être  avec  le  tems . .  . 

ROXELANE. 

Non ,  non. 
De  mon  fort  je  veux  être  fûre  : 
Que  je  fois  votre  époufe,ou  bien  vous  me  perdez  ; 
J'ai  pris  mon  parti.  Décidez. 

SOLIMAN. 

Mais  un  Sultan... 

ROXELANE. 

Peut  tout. 
SOLIMAN. 

Mais  nosloix... 
ROXELANE. 

Je  m'en  moque. 


ç6       SOLIMAN   SECOND, 

SOLIMAN. 

Le  Muphti ,  le  Vilir ,  l'Aga. . . 

ROXELANE. 

Qu'on  les  révoque. 
SOLIMAN. 

Mon  peuple. .  . 

ROXELANE. 

A-t-il  le  droit  de  gêner  votre  cœur  ? 

Vous  le  rendez  heureux  -,  il  vous  défend  de  l'être  ! 

Eft-ce  à  lui  de  borner  les  defirs  de  fon  Maître  , 
De  lui  marquer  le  degré  du  bonheur  ? 

Epoufe  d'un  Sultan  ,  une  femme  eftimable, 
Qui  fait  affeoir  la  tendre  humanité 
A  côté  de  la  Majefté  , 

Qui  tend  à  l'infortune  une  main  fecourable , 
Adoucit  la  rigueur  des  loix  , 

Protège  l'innocence  ,  &  lui  prête  fa  voix  , 

Aux  yeux  de  fes  fujets  le  rend-elle  coupable  ? 
Sans  ceffe  ,  avec  activité  , 
Elle  étudie,  elle  remarque 

Ce  qui  nuit_,  ce  qui  fert  à  votre  autorité, 
Vous  préfente  la  vérité  , 
Le  premier  befoin  d'un  Monarque  ; 
En  la  montrant  dans  tout  fon  jour, 

Elle  fait  l'embellir  des  rofes  de  l'Amour. 
Eh  !  quel  autre  auroit  le  courage 
D'en  offrir  feulement  l'image? 
Eft-ce  un  courtifan  toujours  faux  , 
Qui  ne  trouve  fon  avantage 
Qu'à  vous  tromper,  qu'à  flatter  vos  défauts  ? 


COMÉDIE.  5)7 

Une  compagne  qui  vous  aime  , 
A  vous  rendre  parfait ,  fait  codifier  le  fien. 
Les  vertus  d'un  époux  deviennent  notre  bien  , 

Et  fa  gloire  efl  la  nôtre  même. 

SOLIMAN. 

Que  le  Sérail  fe  rafîemble  à  ma  voix. 

C'en  efl  aflez  ,  ma  crainte  ceffe , 
Et  mon  amour  n-'efl  plus  une  foiblefîè  ; 

Vous  êtes  digne  de  mon  choix. 


SCENE     XIII. 

SOLIMAN,  ROXELANE; 

OSMIN,  Efclaves  du  Sérail  de  lun_ 
SC  de  t  autre  f exe  y  avec  les  Officiers. 

OSMIN. 

OEignEur  ,  &  vite ,  6z  vite. 

SOLIMAN. 

Qu'eft-ce  donc  ? 

OSMIN. 

La  Sultane  en  proye  à  {es  chagrins. . . . 

SOLIMAN. 
Eh  !  bien  ? 

OSMIN. 

A  l'inflant  prend  la  fuite. 
G 


8p      SOLIMAN  SECOND; 

Elle  part. 

SOLIMAN. 
Elle  part  ! 

O  S  M  1  N 

Oui,  Seigneur. 

SOLIMAN. 

Je  la  plains» 
Âly-Mahmout,  accompagnez  El  mire, 
Et  comblez-la  de  mes  bienfaits. 
\A  Ofmin)Toï,  dont  la  voix  annonce  mes  décrets* 
Fais  aftembler  les  Ordres  de  l'Empire, 
Informe  les  Vifirs ,  déclare  à  mes  fujets , 

Que  j'aflocie  une  époufe  à  mon  Thrône  ; 
Qu'en  ce  jourRoxelane,en  comblant  mes  fouhaits, 

Va  recevoir  ma  main  &  ma  Couronne. 
S'ils  ofoient  murmurer  ,  dis-leur  que  je  le  veux. 

(  A  Roxelane.  ) 
Ils  vivront  fous  vos  loix ,  ils  feront  trop  heureux. 
Vous  m'enfeignez  la  douceur,  la  clémence  ? 
Et  d'une  équitable  puiiîance 
Cen'eft  que  d'aujourd'hui  que  je  fuis  revécu. 
D'un  Souverain  le  règne  ne  commence 
Que  du  moment  qu'il  connoit  la  vertu. 

ROXELANE. 

Sultan,  j'ai  pénétré  ton  ame; 
J'en  ai  démêlé  les  refibrts. 
Elle  eft  grande,  elle  efl  fiere,,  &  la  gloire  l'enflâme. 
Tant  de  vertus  excitent  mes  t-anfports. 
A  ton  tour ,  tu  vas  me  connoitre  : 
Je  t'aime,  Soliman;  mais  tu  l'as  mérité. 

Reprends  tes  droits,  reprends  ma  liberté; 
Sois  mon  Sultan,  mon  Héros  &  mon  Maître 


C  0  M  É  D  1  £.  5J£ 

Tu  me  foupçonnerois  d'injufte  vanité. 

Va ,  ne  fais  rien  que  ta  loi  n'autorife  ; 
Il  eft  des  préjugés  qu'on  ne  doit  point  trahir  , 
Et  je  veux  un  Amant  qui  n'ait  point  à  rougir  : 
Tu  vois  dans  Roxelane  une  Efclave  foumife. 

SOLIMAN. 

Par  de  tels  fentimens  le  Thrône  vous  eit  dû. 

Aux  Officiers  &  f  ^  j  -      r  j  t.        *   * 

r  l  U  vous  ,  d  un  ii  doux  hv-menee 

aux  femmes  >^Mm         i»l  r  ■  > 

j     n  >    -r      |  Célébrez  1  heureuie  journée. 
du  Serait.      \  ' 

ROXELANE. 

SJil  m'efl:  permis  d'ufer  du  pouvoir  abfolu  , 

Pour  la  rendre  plus  fignalée , 
Aux  femmes  du  Sérail  je  donne  la  volée. 

SOLIMAN,^/«  préfentant  la  main. 
J'y  confens. 

O  S  M  I  N. 

Me  voilà  cafîe. 
Ah  !  qui  jamais  aurait  pu  dire 
Que  ce  pecic  nez   retrou  iTé 
Changera;:  les  loix  d'un  Empire  ? 


Cii 
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DIVERTISSEMENT. 

LE  Théâtre  reprêfente  une  falle  du  Sérail  fuper- 
bement  ornée.  Soliman  &  Roxelane  font  ajjisjùr 
un  Tkrône;  tous  les  Officiers  du  Sérail  &  les  Princi- 
paux de  l'Empire  viennent  leur  rendre  hommage.  Le 
Muphti  chante  ces  paroles  : 

Air. 

O  !  Mahomet ,  prends  foin  des  deflinées] 
Du  plus  grand  des  Sultans  : 
Que  le  nombre  de  fes  années 
Soit  égal  aux  fleurs  du  Printems  ; 
Mahomet ,  Mahomet ,  prends  foin  des  deftinées. 
Du  plus  grand  des  Sultans. 
Armé  du  glaive  de  la  guerre , 
Qu'il  foit  des  Mufulmans  le  Héros  ôc  l'appui  ; 
Qu'il  marche  fur  les  vents,qu'il  fouffle  le  tonnerre,* 
Que  la  terre 
Tremble  &  fe  taife  devant  lui. 
Mahomet ,  &c. 

Mais ,  pourun  peuple  qui  Padore , 
Qu'il  paroiflè  comme  l'Aurore  ; 
Qu'il  faiïe  régner  les  Zéphirs , 
Et  que  le  char  de  lavi&oire, 
Eclatant  du  feu  de  fa  gloire , 
Le  ramené  au  fein  des  plaifirs. 
Mahomet ,  &c. 

DAKSE    DES  DERVICHES. 


COMÉDIE.  ioi 

Ils  commencent  fur  un  air  lent  &  mefurê  au  fon 
de  leurs  tambours  longs  &  de  leurs  flûtes  ;  enfuite  ils 
tournent  fur  un  air  plus  vif  ^jufquà  ce  qu'ils  tom- 
bent comme  en  extafe. 

[Le  Muphti  à  Roxelane.] 

Air. 
Fleur  du  printems  , 
O  Reine  de  beauté , 
Tu  pares  les  jardins  de  la  félicité. 
Le  parfum  de  ton  ame  efl  monté  vers  le  Thrône 
De  l'invincible  Soliman. 
Que  ta  douceur  nous  environne, 
Comme  les  odeurs  du  Liban. 
Les  Derviches  fe  relèvent  pour  reprendre   leur 
danfe* 

[  Le  Muphti  à  Roxelane.] 
Air. 
Etoile  étincelante, 
Lumière  de  l'Amour , 
Que  ta  clarté  naiflante 
Nous  annonce  un  beau  jour  1 
Du  vainqueur  de  la  terre 
Partage  la  grandeur. 
C'eft  l'aflre  de  la  guerre  , 
Sois  l'aftre  du  bonheur. 
Les  OdaViqv.es  &  les  Efclaves  du  Sérail  de  l'un  & 
de  l'autre  fexe  forment  plufieurs  danfes  variées. 

Entrée  de  Baladins  &  Baladines  Turcs.  Ils  exé- 
cutent une  pantomime  félon  la  coutume  de  leur  pays. 
Proclamation  6*  couronnement  de  Roxelane* 

Gii) 
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Contredanje générale  3  pendant  laquelle  les  Francs 
chantent  :  Vivir  ,  vivir  Sultana  ; 

Vivir,  vivir  Roxelana. 


ET    LES 

Eyuvallah  ,  Eyuvallah  , 
Salem  alekim , 

Sultan  Zilullah  , 

Soliman  Paclichaïm , 


Eyuvallah ,  Eyuvallah. 


TURCS. 

Sens  des  paroles  Turques. 

Gloire  ,  gloire  ,  félicité, 

Salut  ,  falut ,  honneur  , 
honneur , 

A  notre  fublime  Em- 
pereur , 

A  Soliman  ,  miroir  de 
la  divinité  , 

Salut ,  gloire ,  félicité. 


FIN. 


ERRATA. 


P 


*    Age  10  ,  vers  i ,  parlés ,  life\,  partes. 

Page  1 2.  ,  pas  l'Amour ,  lif  par  l'Amour» 

"Page  1 3  ,  vers  6  ,  être  ,  lif  êtes. 

Page  14  ,  vers  12  ,  eut  tardé  ,  lif.  ait  tardé. 

Page  I S  >  vers  1 3  ,  de  cet  état  cruel ,  lif.  dans  cet  état  crtieîi 

Page  il ,  vers  IQ  >  ne  repofe  ,  lif.  ne  fe  repofe. 

Page  35  ,  vers  %  ,  devant  des  fem  ,  lif  devant  des  femmes; 
&•  retranchés  mes  \  après  le  troijiéme  vers. 

Pave  66  ligne  première  ,  de  la  remarque  ,  Zilli ,  lif  Zils. 

Page  7î  ,  vers  !  z  ,  attirés  ,  lif.  attifés. 

Page  78  ,  après  la  moitié  du  douzième  vers  ,lig.  4  ,  de  la  re- 
marque ,  lif.  Roxeiane  rit  &  Soliman.  Même  ligne  » 
marquent  ,  lif  marque. 

Page  79  y  vers  y  ,  aimé-je  ?  /if*  aimai-je  ? 

■Page  Si  ,  vers  20  ,  l'effet  du  dépit,  lif.  l'effet  d'un  dépit. 

Page  8î  vers  7  ;  menace  les  provinces  ,  lif.  menace  tes  pro  ^ 
vinccs.  * 

Page  89 ',  vers  8  ,  ce  partage,  lif.  le  partage ,  É>  vers  9 
l'attend  ,  lif  t'attend.  Catalogue 


APPROBATION. 

}Ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier ,  Solimanà 
ou  les  Sultanes  ,  &:  je  crois  que  Ton  peut  en  permettre 
Timpreflion  ,  à  Paris  ceu  Mai  1761. 

Cr.ebili.on. 


PRIVILEGE    DU    RO  L 

LOUIS  par.  la  Grâce  de  Dieu  ,  Roi  deFrakcb 
jET  CE  Navarre  :  A  nos  amés  &  féaux  Confeillers  , 
les  Gens  tenant  nos  Cours  de  Parlement  ,  Maîtres  des  Requê- 
tes ordinaires  de  notre  Hôtel  ,  Grand-Conîeil  ,  Prévôt  de 
Paris  ,  Baiilifs ,  Sénéchaux ,  leurs  Lieutenans  Civils  &  au- 
tres nos  Jufiiciers  qu'il  appartiendra  ,  Salut.  Notre  amé 
le  Sieur  FAVArt  ,  Nous  a  fait  expofer  qu'il  défireroit  faire 
imprimer  ,  réimprimer  &  donner  au  Public  ,  les  Oeuvres  de  fa 
Composition.  ,  s'il  nous  plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  da 
Privilège  pour  ce  nécefiaires.  A  ces  caufes ,  voulant  favora- 
blement traiter  l'Expofant  ,  Nous  lui  avons  permis  &  per- 
mettons par  ces  préiéntes  ,  de  faiie  imprimer  &  réimprimer 
îefdites  Oeuvres  autant  de  fois  que  bon  lui  femblera  ,  8c 
de  les  vendre  ,  faire  vendre  &  débiter  par  tout  notre  Royaume 
pendant  le  tems  de  quinje  années  confécutives  ,  à  compter  du 
jour  de  la  date  des  Préfentes.  Faifons  defenfes  à  tous  Im- 
primeurs, Libraires  ,  &  autres  perfonnes  de  quelque  qualité  6c 
condition  qu'elles  foient  ,  d'en  introduire  d'imprefîion  ou  de 
réimpreffion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéiflance  , 
comme  auflî  d'imprimer  ou  réimprimer  ,  faire  imprimer  ou 
réimprimer  ,  vendre  &  débiter  Iefdites  Oeuvres  ,  ni  d'en  faire 
aucuns  extraits  fous  quelque  prétexte  que  ce  puiffe  être  , 
ians  la  permiflîon  exprelTe  &  par  écrit  dudit  Expofant ,  ouda 
ceux  qui  auront  droit  de  lui,  à  peine  de  conrifeation  des  Exem- 
plaires contrefaits  ,  de  trois  miile  livres  d'amende  contre  cha- 
cun des  contrevenans,  dont  un  tiers  à  Nous,  un  tiers  à  l'Hô- 
tel-Dieu de  Fans  ,  l'autre  tiers  audit  Expofant  ,ou  à  celui  qui 
aura  droit  de  lui  ,  &  de  tous  dépens,  dommages  &  intérêts  : 
à  la  charge  que  ces  préfentes  feront  enregiftrées  tout  au  long 
fur  le  Regiftre  de  la  Communauté  des  Imprimeurs  &  Libraires 
de  Paris  ,  dans  trois  mois  de  la  date  d'iceiles  ;  que  l'impref- 
iion  &  reimprefîion  défaites  Oeuvres  fera*faite  dans  notre 
Royaume  &  non  ailleurs  ,  en  bon  papier  &  beaux  caractères  , 
conformément  à  la  feuille  imprimée,  attachée  pour  modeL  fous 
le  contiefcel  des  prefentes  ;  que  l'Impétrant  fe  conformera  en 


tout  aux  Reglemens  de  la  Librairie,  &  notamment  à  celui  du 
jo  Avril  1725  ;  &  qu'avant  de  les  expofer  en  vente  ,  les  Ma- 
nufcrits  ou  Imprimés  qui  auront  fervi  de  copie  à  l'impreflion 
&  réimpreflion  defdites  Oeuvres,  feront  remis  dans  le  même 
état  où  l'Approbation  y  aura  été  donnée  ,  ès-mains  de  notre 
très-cher  &  féal  Chevalier  ,  Chancelier  de  France  ,  le  Sieur 
DE  LAMOIGNON  ,  &  qu'il  en  fera  enfuite  .remis  deux  Exem- 
plaires de  chacun  dans  notre  Bibliothèque  publique,  un  dans 
celle  de  notre  Château  du  Louvre,  un  dans  celle  de  notre  très- 
cher  &  féal  Chevalier,  Chancelier  de  France,  le  Sieur  de  La- 
WOIGKON^  ;  le  tout  à  peine  de  nullité  des  préfentes  :  du 
contenu  defquelles  vous  mandons  &  enjoignons  de  faire  jouir 
ledit  Expofant  ou  fes  ayant  caufe  pleinement  &  paifiblement  , 
fans  foufFrir  qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ni  empêchement. 
Voulons  que  la  copie  des  préfentes  qui  fera  imprimée  tout  au 
long  au  commencement  ou  à  la  fin  defdites  Oeuvres  ,  foit  te- 
nue pour  dûement  fignifiée ,  &  qu'aux  copies  collationnées  pat 
l'un  de  nos  amés  &  féaux  Conseillers  &  Secrétaires,  foi  foit 
ajoutée  comme  à  l'Original.  Commandons  au  premier  notre 
Huiffier  ou  Sergent  fur  ce  requis  de  faire  pour  l'exécution 
d'icelles  ,  tous  actes  requis  &  nécefîaires  ,fans  demander  autre 
permiflîon  ,  &  nonobftant  clameur  de  Haro  ,  Charte  Normande, 
&  Lettres  à  ce  contraires.  Car  tel  eft  notre  plaifk.  Donné  à 
Verfailles  le  vingt  -  feptiéme  jour  du  mois  d'Avril ,  l'An  de 
grâce  mil  fept  cent  cinquante-neuf,  &  de  notre  règne  le  qua- 
lame-quatrîéine.Par  le  Roi  en  fon  Confeil.  LE     BEGUE. 

Regijlrêfur  le  Regijlre  de  la  Chambre  Royale  &  Syndicale 
des  Libraires  de  Paris-  N°.  62.1.  fol.  356"  ,  conformément  au 
Règlement  de  1.723  >  qui  fait  difenfes  Art.  41.  à  toutes  perfon- 
nes  de  quelque  qualité  &•  condition  qu'elles  foient  ,  autres 
que  les  Libraires  &•  Imprimeurs  ,  de  vendre ,  débiter  ,  faire  af- 
ficher aucuns  Livres  pour  les  vendre  en  leurs  noms  ,  foit  qu'ils 
s'en  difent  les  Auteurs  ou  autrement ,  &  à  la  charge  de  fournira 
la  fufdite  Chambre  neuf  Exemplaires  prefcrits  par  l'Ait.  108. 
du  même  Règlement.  A  Paris  ce  16  Mai  ijsg. 

G.  SAUGRAIN.  Syndic, 

J'ai  cédé  mon  préfent  Privilège  à  M.  Duchés  ne  ,  Libraire 

à  Paris  ,  pour  qu'il  en  jouiffe  ,  lui  &  les  fiens  ,  comme  d'une 

cbofe'à  lui  appartenante  fuivant  l'accord  fait  entre  nous  ;  à 

Paris ,  ce  jouïd'hui  ia  O&obie  175?- 
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